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PRÉ FACE. 

\ 

* 

L’Auteur de ce Roman eft 
M. le Baron de Kuiegge , connu 
par d’autres Ouvrages dignes de 
leur fuccès. Il a un efprit à lui; 
il fe montre obfervateur & criti- 
que , deux chofes qui vont ordi- 
nairement enfemble. La fociété 
ne fouffre pas les détails. 

On trouve dans ce Roman une 
partie des mœurs de l’Allemagne, 

& fous le voile ingénieux d’une 

• • • 
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fi&ion qui ne languit jamais, la 
morale la plus vraie ; mais Ion 
n’y trôuve pas' la longueur affom- 
mante de la plupart des compo- 
fitions germaniques. 

\ 

L’imagination des Allemands 
eft moins, extravagante que celle 
des Italiens , aufîi abondante que. 
celle des François , mais plus 
douce , plus ■ intéreflante , plus 
fubordonnée à la nature. Ils n ai- 
ment pas les écarts , & s'éloi- 
gnent avec peine de la marche 
des chofes humaines. 

: Leur fenfibilité eft dans les ac- 
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PRÉFACE. vij 

tions j dans les procédés & non 
dans les phrafes. On aime leurs 
perfonnages , moins par ce qu’ils 
difent que par ce qu’ils font ; & 

l’amour qui chez les Romanciers 

% 

François eft prefque toujours une 
foiblefle , eft ordinairement une 
vertu chez les Auteurs Allemands. 

M. Viéland , le Crébillon des 
bords du Rhin , foit parce qu’il 
a tout au moins imité , foit parce 
qu’il connoît parfaitement bien les 
femmes , s’eft abandonné au plai- 

lir de peindre , & à la fatisfaélion 

/ 

de répandre à pleines mains les 
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fleurs du bel efprit* Il plaît jufque 
dans la prolixité, parce qu’il efl: 
toujours brillant , & joue le fenti- 
ment aveç une perfection qui en 
impofe même aux connoiflances. 
Il eft moins nerveux , moins mo- 
ral > moins au goût du moment 
que le Baron de Kuiegge , moins 
fécond , moins brillant dans le 
récit;. 

M. Goethe , Auteur des foufi 
fiances du jeune Verther , qu’on* 
pourroit comparer à Roufleau ,• 

ou plutôt qui effc de l’Ecole de 

« -» 

Roufleau fans en approcher , laifle J 
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dans l’ame de fon Leêfeur les ter- 
mes d’un féntiment profond , & 
jette dans les rêveries qui font la 
reffource du malheur, & dans lefi 
quelles il aime à fe plonger pour 
adoucir fes peines fans les oublier 
tout-à-fait. Quiconque eft accou- 
tumé à l’infortune , fe défie de 
la joie , la crainte , & ne s’y 
livre qu’avec mefure : c’eft pour 
ces douloureufes fituatio'ns que 
M. Goethe a travaillé.. 

La plupart des autres Roman- 
ciers ont cherché , dans les facri- 
fices de la vertu., ou dans les per-* 
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X PRÉFACE, 
fécutions d’un pouvoir injuffe, ou 

dans les imprudences du jeune 
âge , des tableaux propres à inté- 
reffer le cœur & à épurer les 
goûts les plus naturels , mais que 
la fociété ne tolère qu’à certaines 
conditions. Les Ecrivains ont je 
ne fais pourquoi la manie d’imi- 
ter les Anglois. Pourquoi imiter ? 
Pourquoi n’avoir pas leur genre ? 
De là vient qu’ils n’ont pas cette 
originalité piquante, cette variété 
de caraêlère , cet art de répan- 
dre le plus vif intérêt fur les affai- 
res domeftiques que nous retrou- 
vons fans ceffe , & toujours avec 
plaifir, dans les Romans Anglois, 
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Mais les Allemands pofsèdent 
à un haut degré le ftyle de lame , 
& produifent les fenfations dou- 
ces & profondes qui naiffent de 
la vérité & du fentiment. Aucune 
langue n’a dans ce genre un Ou- 
vrage plus intéreffant que Bianca 

Sm. 

Capello, de M. Meijfuer. La mar- 
che rapide des événemens , qui ne 
fe confondent jamais ; le contrafte 
des cara&ères , ménagés avec tant 
d’art que vous croyez lire une 
hiftoire & non une fiflion ; le 
développement des grandes par- 
lions , qui produit ces impreffions 
graduées ( les feules durables j ) 
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les beautés de détail affez fré- 
quentes pour n’avoir rien à déd- 
ier , & cependant pas afFez mul- 
tipliées pour que les agrémens de 
l’efprit détournent d’une fenfation 
plus douce: tout fe trouve dans 
cet Ouvrage plufieurs fois réim- 
primé en Allemagne , & qui va 
paroître dans notre langue. 

Nous fommes loin de eonnoî- 

tre les richeffes de la Littérature 

/ 

Allemande, & notre indifférence 
à nous les approprier ne vient 
que de notre ignorance à cet 
égard. Nous ferons à l’abri de ce 
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reproche dans quelques années. 

Une Société de Gens de Lettres 

» 

,a entrepris de joindre ce fonds 
étranger au nôtre , & d’augmen- 
ter nos jouiflances qui commen- 
cent un peu à diminuer. L'Hif- 
toire & l'économie politique font 
les fources principales où il faut 
puifer , & nous offriras à nos 
Le&eurs plus d’un Livre excel- 
lent dans ces deux genres. 

Les Allemands féparent rare- 
ment l’utile de l’agréable. Dans 
le Roman qu’on va lire , on trou- „ 
vera une foule d’Obfervations phi- ■ 


xiv PRÉFACE, 
lofophiques, critiques, une pein- 
ture fidelle des hommes & des 
mœurs générales , de ces grands 
traits , réfultats des connoiffances _ 
6c des méditations. Si les vraies 
beautés font répandues dans un 
Ouvrage confaeré à Tamufe- 
ment , que ne doit-on pas efpé- 
rer de ceux deftinés à futilité 
publique & dédiés à la raifon ? 
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CHAPITRE PREMIER. 

Origine & éducation de Pierre Clans, 

M O N père Joachim Claus c'toit 
cordonnier dans une petite ville de 
l’Électorat d’Hanovre. En epoufant ma 
mère Élconore Dromeyer , il s’étoit 
allié aux meilleures familles du pays. 
Mon oncle l’apothicaire & bourg- 
meftre Jean-Valentin Dromeyer por- 
toit , le Dimanche , & fur-tout s’il alloft 
dans la capitale , une grande perruque 
Partie /. A 



z Le G i l Blas 
ronde , un habit brun à' boutons jaunes 
& une longue vefte de panne rpuge. Un 
homme de cette importance n’auroit 
fans doute jamais confenti au mariage 
de fa fœur avec un cordonnier, fi cer- 
taines circonftances qui me procurèrent 
.le plaifir d’aflifter aux noces de mes 
futurs parens , n’avoient précédé leur 
union. 

Les plus mal partagés de la fortune 
dans la famille parurent feuls à la fo- 
lemnité. Mon oncle Valentin prétexta 
une indifpofition , & dès-lors aucun de 
ceux qui étoient dans l’aifance , ne fe 
prefla d’honorer les noces de ma mère. 
Mon père n’eut pas même dans la fuite 
le bonheur de les chawflèr. Ils fe repo- 
sèrent fur Dieu , qui nourrit tant de 
malheureux , du foin de veiller à notre 
profpérité. 

Je perdis ma mère à l'âge de fix 
ans. Elle mourut en couches. L’enfant 
qui lui coûta la vie ne lui furvécut 
point. Mon père ne penfa pas à fc 
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remarier. J’étoi : Ton fils unique , ainfi 
fon ménage n'étoit pas confidérable ; 
d’ailleurs l’expérience & l’âge l’avoient 
calmé fur les charmes du beau fexe. 
Les occupations de fon état , & le 
foin d’apprendre à chanter des airs pro- 
fanes & des cantiques facrés k des 
pinçons qu’il vendoit après les avoir 
drefies , partageoient fon temps. Une 
vieille fœur foignoit fa petite écono- 
mie. Il m’envoya k l’école chez le 
chantre du lieu. Cet habile docleur en- 
feignoit toutes fortes de fcicnces utiles 
avec le fecours d’une lourde férule qu’il 
excelloit k manier. J’emportois tous 
les jours peu d’inftrudions & beau- 
coup de mauvais traitemens. La pofi- 
tion de mon père ne lui permettoit 
pas d’intérefier le chantre k mon avan- 
cement par des attentions généreufes. 

Il y avoit dans la ville que j’habitois 
un vieux capitaine retiré nommé M. de 
Reyerberg. Il envoyoitfes deux fils dans 
la même école , n’étant pas allez rich# 

A z 
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pour leur donner un gouverneur , ou 
plutôt aimant mieux avoir deux che- 
vaux à l’écurie qui mangeoient la pen- 
fion du précepteur. Il eft vrai qu’ils 
lui rendoient de temps en temps l’im- 
portant fervice de le traîner dans une 
antique voiture k Hanovre. Il alloit y 
recevoir fes appointemens , & en dé- 
penfoit une bonne partie dans une 
hôtellerie renommée pour la bonne 
chère. 

L’aîné des Reyerberg s’appeloit 
David, &le cadet Louis. David d’une 
fagefTe prématurée , fe conduifoit avec 
circonfpe&ion & avec décence , flattoit 
le maître d’école , aimoit la com- 
pagnie des vieilles gens , réprimandoit 
fouvent fon frère prompt à faire des 
étourderies fans conféquence pour fon 
âge , apprenoit avec foin fes leçons 
par cœur & fe voyoit ainfi générale- 
ment aimé. Il favoit gagner les bonnes 
grâces de fon père par fes rapports , 
décréditoit fon frère auprès de lui. 
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Outre cela il étoit d’une propreté re- 
cherchée dans fes vêtemens. Mal-adroit 
dans les exercices du corps , il ne rif- 
quoit aucun efïai , & conféquemment 
fe trouvoit à l’abii des chûtes qui 
gâtent les habits & valent des répri- 
mandes. 

Louis , au contraire , plein de feu , 
fe battoit toujours avec' les jeunes gens 
de Ton âge , rioit de tout ce qui lui 
paroifïoit rifible , jouoit mille tours à 
fes maîtres & aux perfonnes férieufes, 
infupportables à fes yeux , ne difoit 
que ce qu’il penfoit ; d’ailleurs ne vou- 
lant rien apprendre & raifonnant de 
tout avec beaucoup d’elprit & de bon 
fens , rien ne lui étoit plus défagréable 
que d’être paré. Ses habits étoient or- 
dinairement mal-propres ; il imitoit 
chaque faut , chaque exercice avec beau < 
coup de légèreté & de dextérité. Ce- 
pendant il faifoit fouvent de rudes 
chûtes. Le capitaine & fes amis le re- 
gardoient comme un jeune homme 

A 3 
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qui ne feroit jamais qu’un militaire, 
dans les commencemens , mal difci- 
pliné. 

Pour moi je préfércis Louis à 
fon frère le Caton , fans que je fulfe 
cependant tout -à- fait au/II étourdi. 
L’obfcurité de mon extraélion , l’in- 
digence de mon père , l’opprc/fion 
dans laquelle il me tenoit , la manière 
dont je me voyois traité des autres , 
tout cela ne donnoit pas autant d’effor 
& d’indépendance à mon génie. 

Il ne m’arriva rien d’extraordinaire 
jufqu’à l’âge de quatorze ans. Mon 
père avoit un peu plus que l’abfolu 
néceflaire ; mais mécontent de fon 
état , comme cela arrive fouvent , il 
jura que je devois devenir un tout 
autre perfonnage que lui. Pour y réuflir 
je fus obligé d’apprendre la mufiaue , 
l’arithmétique , le latin , & même un 
peu d’hiftoire & de géographie. Une 
dame de condition pour laquelle mon 
père travailloit , fe chargea de payer les 
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maîtres des deux dernieres fciences. 
Ses vues ambitieufes n’alloient à rien 
moins qu’à, m’élever au rang d’un bon 
maître d’école; mais le brave homme 
ne vécut pas afTez pour me voir mar- 
cher à grands pas dans cette brillante 
carrière. J’avois mes quinze ans ac- 
complis quand il mourut. Sa fœur 
l’avoit déjà devancé de quelques mois 
au tombeau. 

Revenu fort échauffé d’un bourg 
voifin où il avoit été porter des fou- 
liers dans un jour brûlant d’été , il 
prit trop précipitamment une boifîon 
rafraîchiflànte , & tomba fur le champ 
malade; il ne fut alité que neuf jours. 
Pendant fa maladie j’avois été obligé 
de remettre de l’ouvrage commandé 
à la dame qui payoit une partie de 
mes maîtres. Elle me demanda des 
nouvelle^ de mon père , & quand je 
lui eus appris qu’il étoit dans mie fi- 
tuation alarmante , elle me promit 
d’avoir foin de moi au cas que le ciel 
en difposât. A 4 


8 Le Gil B l a. s 

A peine mon père eut-il fermé -les 
yeux , que mon oncle Valentin fit ap- 
pofer le fcelle fur tout ce qui devoit 
compofer fon héritage ; il m’-annonça 
en même temps, en termes fort durs, 
que les dettes furpaffoient de beau- 
coup la valeur de toute la fucceffion. 
« Maintenant Pierre » , me dît-il avec 
fierté , « c’eft à toi de voir comment 
» tu te tireras d’aftaire! la loi te don- 
» nera un tuteur ; mais là où il n’y 
» a rien , le roi perd fes droits. Si 
» ton père , Dieu veuille lui être fa- 
» vcrable î Si ton père n’avoit eu un 
» fot orgueil, s’il t’avoit fait apprendre 
» un bon métier, tu aurois à préfent 
» une refl'ource , & tu ne tomberoîs 
» pas à charge au tréfor de la ville ». 

Je repréfentai à M. le bourgmeftre 
que je n’avois pas befoin d’aJïiftance , 
M me de Lathaufen m’ayant promis de 
me feivir d’appui. J’abandonnai l’hé- 
ritage de mon père , & courus me 
jeter aux pieds de ma proteéhice. 
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CHAPITRE II. 

Pierre entre comme Domejlique che{ unt 
Dame de condition. Ses aventures dans 
, cette maifon , & pourquoi il ejl obligé 
de la quitter. 

T O U T mon équipage , outre les 
vêtemens que je portois , confiftoit 
en deux chemifes , une paire de bas 
noirs , deux peignes & le quart d’un 
billet de loterie que mon père avoit 
acheté peu de jours avant fa mort. Je 
pris congé de M. le bourgmeftre ; il 
me donna pour viatique une pièce de 
fîx fous & une exhortation qui va- 
loit h peu près autant. Chargé de ce 
tréfor , je me rendis gaiement chez 
M me de Lathaufen. Conformément à fa 
promefle elle me reçut avec bonté y 
& m’ayant fait faire une livrée neuve 
d’une vieille redingotte , elle chargea 
fon chaffeur de m’inftruire de ce que 

A î 
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j’avois à faire à fon fervice , & com- 
ment je devois me comporter à l’cgard 
/de toutes les perfonnes de la maifon. 
Je devins ainfi une efpèce de domef- 
tique. 

La Dame , auteur de ma félicité , 
étoit âgée d’environ quarante ans & 
très-vertueufe — par défaut de tempé- 
rament ou d’occafion , par crainte, 
parce qu’elle n’avoit jamais été belle, 
ou parce que, vivant toujours à la cam- 
pagne , aucun fédu&cur ne lui avoit 
fait l’honneur d’avoir des ddleins fur 
elle; — n’importe. Qui peut découvrir 
la fource de nos vertus ? — Il fufîù 
de dire que cette veuve très-fage , par- 
loit toujours de décence & de mœurs, 
qu’elle étoit extraordinairement févère 
dans fes jugemens fur autrui , & 
ennemie déclarée d’intrigues amou- 
reufes dans fa maifon. Cependant elle 
avoit de l’indulgence pour les foiblefles 
de deux perfonnes , de M. de Redmer 
fon coufin, jeune & bien fait, & de 
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M lle Julie Nagelborn , fa femme de 
chambre. 

M. de Redmer , alors lieutenant au 
fervice du duc de *** , auroit pu ac- 
quérir du mérite , fi dans fa jeunefïè 
il n’avoit été gâté par fes parens , & 
dès fon entrée dans le monde , par les 
femmes dont il devint l’idole. — L’on 
reproche aux femmes de contribuer à 
la fatuité & à la folie des jeunes gens 
doués d’un extérieur heureux , qui 
au bout de leur printemps font des 
hommes fans méiite &-fans vigueur, 
& deviennent enfin des vieillards ridi- 
cules. J’ai fouvent eu occafion de re- 
marquer que ce reproehe n’eft' pas en- 
tièrement fans fondement. Des femmes 
d’efprit meme , fur qui les plaifirs 
des fens ont du pouvoir , font très- 
difpofées à trouver un jeune fat fort 
aimable, pour fes joues couleur de 
rofe & l’élégance de fa taille , quand 
même fa tête feroit creufe & fon cœur 
vicieux. Le premier éloge d’un homme 

A 6 
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qui plaît eft ordinairement : « C’ert un 
» bel homme! » Nous, au contraire, 
fommes-nous touchés de la beauté 
d’une femme , nous avons coutume 
de juftifier notre jugement avec une 
efpèce de pudeur, en ajoutant: «Elle 
» paroît avoir une grande douceur de ca- 
» raâère, beaucoup d’efprît, ou quel- 
» que chofe de femblable ! » — Mais 
revenons à M. de Redmer.— Il étoît 
extrêmement fatisfait de fa perfonne, 
grand parleur , convaincu du mérite 
cminent des avantages de fa figure & 
de fon efprit , épris de l’importance 
de fa dignité d’officier , & fi enclin à 
jafer , qu’il ne ponvoit retenir la volu- 
bilité de fa langue , lors même qu’on 
lui faifoit appercevoir , avec un peu de 
dureté , que fes difeours étoient vides 
de fens. Ayant traverfé quelques pays 
dans les diligences , & connoirtànt 
ainfi quelques maîtres de porte , il 
s’imaginoit avoir vu & obfervé le 
monde ; parce qu’il avoit vtfité quel- 
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ques cours étrangères , il fe fuppofoit 
des connoifTances du cœur humain , 
le bon ton & les manières françoifes. 
Tout cela le rendoit inlupportable , 
du moins dans les fociétés où l’on 
donne du prix au cara&ère , aux 
mœurs , aux talens & aux lumières. 
Mais M. de Redmer ne favoit ja- 
mais s’appercevoir qu’il déplaifoit. Son 
amour propre le tenoit dans une falu- 
taire ignorance de fon peu de fuccès. 
Content de lui , il fe montroit par- 
tout , fe mêloit de tout , & furpalToit 
à fon gré tout ce qu’il voyoit. En 
un mot , il reflembloit à beaucoup de 
jeunes militaires , fe permettoit fouvent 
des équivoques que fa chère coulure 
( chez laquelle il pafloit la belle faifon 
quand j’entrai à fon fervice ) n’auroît 
pas entendu impunément de la bouche 
d’un autre. Mais que faire ? Elle favoit 
bien , fans doute, qu’il ne connoilToît 
pas la valeur de fes propos ; du moins 
ne difoit-elle ordinairement que : « fi 
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» donc î quel ton ! » ou quelque chofe 
de femblable. 

M lle Nagelborn étoit une fille ma- 
jeure , grande , maigre & brune , 
la taille allez bien prife ; mais au 
moins une demi - douzaine de dents 
au-deflous du nombre fi\é par le fyf- 
teme de Linnée. Cependant comme 
elle n’ouvroit la bouche qu’avec beau- 
coup de précaution , & que fes mains 
officieufes la cachoient quand elle rioit, 
ce défaut ne fautoit pas aux yeux. A 
propos d’yeux , les fiens tiroient fur 
le jaune & paroifloient avoir de grandes 
î prétentions ; fes cheveux étoient d’un 
noir de corbeau. — Telle étoit fa 
perfonne. 

Cette chafle fille avoit beaucoup 
d’empire fur madame de Lathaufen. Elle 
lui étoit devenue indifpenfable , & pof- 
fédoit toute fa confiance , dirigeant 
l’cconomie de la maifon & lui fervant 
de femme de chambre. Tout ce qu’elle 
faifoit étoit bien fait. D’ailleurs douée 
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d’un bon cara&ère , aimant à babiller , 
faifant l’éloge de M. de Redmer, 
inftruite de ce qui fe paiïoit chez les 
voifins r en compofant une chronique 
fcandaleufe , & s’échappant en farcaf- 
mes contre les filles affez imprudentes 
pour gâter leurs tailles par les fuites 
d’un amour docile. 

Julie avoit le. cœur tendre. Dès 
mon entrée dans la maifon , elle prie 
de moi un foin tout particulier , me 
parloit avec douceur , m'appeloit : 
« mon bon ami Pierre! » me donnoit 
de temps en temps de bons morceaux 
de la table de Madame , & me pin- 
çoit quelquefois les bras , ou même 
les joues. Souvent elle me faifoit 
fecrétement entrer , le matin , dans 
fon cabinet pour me donner une tafîè 
de café : & fi pour lors le fichu qui 
couvroit une gorge naturellement trop 
modefte , s’étoit dérangé par hafard , 
& fi dans mon innocence je ne remar- 
quois point ce défordre > elle l’arran- 
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geoit au moindre bruit qui fe faifoit 
dehors , en difant : « ah mon dieu î 
» fi quelqu’un me voyoit affife auprès 
» d’un aufli joli garçon , il auroit bien 
» mauvaife opinion de ma vertu ». 
— Malheureufement , j’étois encore 
neuf dans le monde. Elle me prodi- 
guoit en vain des foins , des agaceries ; 
en vain elle rajuftoit à mes yeux fon 
fichu dérangé. 

Mais ma timidité ne dura pas long- 
temps. Le colle&eur de la loterie 
d’Hanovre étoit un juif } il vint un 
jour au grand galop me porter l’agréa- 
ble nouvelle qu’il étoit échu un lot 
de deux cents écus fur le billet dont 
j’avois un quart. Qui fut plus heureux 
que moi ! La générofité me paroilloit 
exiger que je fille un préfent au 
juif ; mais n’ayant point d’argent r 
je m’accommodai avec lui , & 

rabattant le dédommagement de fes 
frais de voyage , la libéralité que 
je voulois lui faire , & le léger ef- 
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compte du bureau general de la loterie, 
que les foins paternels du fouverain 
lui ont fi équitablement accordé pour 
fubvenir h l’entretien de fes employés ; 
( qui en général ne travaillent que pour 
le bien de l’humanité , & ne demandent 
aucun profit , comme le témoigne l'a 
balance des mifes & des gains k la 
fin de chaque tirage ) déduâion faite 
de tous ces articles , je reçus vingt- 
fept ccus en efpèces fonnantes , un 
étui de cure-dents vernifle en verd , 
une tabatière noire de papier mâché , 
& une boucle de col , de pierres 
ordinaires. Le juif me pria , je ne 
fais pourquoi , de ne point parler de 
mon gain. Je le fis & me réjouis de 
ma petite fortune en filence. 

Mais je croîs , en vérité , que le 
diable s’empare de nous au moment 
où nous devenons riches. Du moins 
avons-nous d’abord tant de prévention 
•pour notre mérite , que nos habits 
nous paroiffent trop étroits : nous 
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voulons auflitôt briller ; cependant 
d’autres que nous-mêmes en font fou- 
vent caufe. J’ai rencontré dans la fuite , 
lorfque mes voyages m’eurent fait con- 
/ noître le monde , des gens dignes de 
pitié , qui très-riches , & pouvant nour- 
rir tous les jours un grand nombre 
de convives fe voyoient tellement 
flattés par des parafites , qu’ils fe 
croyoient des êtres extraordinaires & 
d’un rare mérite. Dans cette foule 
d’adulateurs , il y en avoit , à la vérité , 
qui n’encenfoier.t ces Mécènes que par 
raillerie , & leur faifoient allez fentir 
qu’ils augmentoiçnt leur fociété , plutôt 
pour la bonne compagnie raflemblée 
chez eux , que pour l’agrément de 
leurs perfonnes , & qu’ils ne regar- 
doient leurs maifons que comme une 
auberge où l’on fe place à table , non 
pour l’amour de l’hôte , mais pour 
profiter de la converfation , toujours 
inftrudive & intérefîànte , des voya-. 
geurs de quelque ordre qu’ils foient. 
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Heureufement ces fortes de performes 
ne s’apperçoivent pas de leur ridicule. 
On mange , on rit à leurs dépens , 
tandis qu’elles s’imaginent jouer les 
grands feigneurs. 

Mes richefles , fans doute , n’étoient 
pas confi dé râbles , & trente écus me 
paroiiïoient une fortune brillante. Je 
ne pus me défendre de faire voir mon 
tréfor , & ( je puis le dire fans vanité ) 
j'eus bientôt un grand nombre d’amis. 
On me trouva une figure agréable & 
prévenante. Le barbier du village re- 
chercha fur-tout mon amitié ; il étoit 
muficien & avoit appris à jouer du 
violon comme à manier le rafoir. Dans 
les grandes folemnités de l’églife , il 
accompagnoit les concerts facrés , de 
fon infiniment ou de fa voix aigue. 
Fidèle à l’ufage de flatter les riches , 
il vanta mon génie , & me pria au 
nom du ciel de ne point négliger le 
talent de la mufique , où j’avois fait 
des progrès fi marqués. Nous l’exer- 
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çame c enfemble. M lle Julie prit beau- 
coup de plaifir à tous nos concerts ; 
elle admiroit fouvent mon étui verd , 
& dans un accès de géncrofité , ( la 
mufique a le don d’attendrir ; ) je la 
priai de l’agréer comme un fouvenir. 
Ce petit préfent & mes foins conti- 
nuels me la rendirent toujours plus 
favorable. Les vieilles filles s’intéref- 
fent volontiers aux jeunes gens, pour 
les préferver des féduâior.s. Malgré 
fa vigilance , le barbier Haver me 
menoit quelquefois au cabaret ; il fe 
trouvoit ordinairement fans monnoie ; 
je payois ainfi fon écot & le mien. 
Le vin m’égayoit , & Julie charmée 
de me voir revenir moins timide , 
n’avoit garde de me détourner de la 
compagnie du barbier muficien ; non 
contente de ne point s’oppofer à mes 
féances au cabaret , elle prit meme 
les précautions néceffaires pour que 
M rae de Lathaufen n’en fût point 
informée , & me ménagea de plus 
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en plus les bonnes grâces de ma 
maitieffe en louant la régularité de 
ma conduite. 

Les propos libres , même indécens 
du cabai et , & les prévoyances amicales 
de la femme de chambre , triomphè- 
rent enfin de ma timidité. Je tentai 
toutes fortes de libertés. La belle plus 
experte , n’oppofant pas une réfiftance 
bien foutenue à mes attaques , je 
gagnai du terrain , & notre connoif- 
fance fut bientôt intime. Je n’ofe ou- 
blier ici une circonftance qui contri- 
bua beaucoup à m’enhardir. Ayant 
un jour affaire dans le cabinet de 
Madame , j’y trouvai un recueil de 
poifies amoureufes d’un des auteurs 
moderne-, & le parcourus, dans l’idée 
que les leéhires d’une femme aulli 
veitueufe ne pouvoient pas me nuire; 
mai î j’ai fenti après combien ces fortes 
de livres enflamment les défifs naif- 
fans , & que les veuves mêmes ne 
feroient pas mal de s’en garder. 
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Deux ans & demi s’étoient allez 
agréablement écoulés. M. de Redmer 
avoit encore palfé l’hiver chez fa cou- 
fine , fe difpofoit à rejoindre fa garni- 
fon. La veille de fon départ il fut 
avec M me de Lathaufen prendre congé 
d’un gentilhomme de la contrée ; le 
chaffeur feul les accompagna. Je reliai 
avec ma chère Julie à la maifon ; 
nous nous donnâmes du bon temps, 
& ayant vidé une bouteille de vin 
& mangé des mets délicats , nous nous 
livrâmes au plailir. L’ivrelîè de la joie 
nous rendit lourds ; nous n’entendîmes 
point revenir la voiture. La porte 
s’ouvrit tout d’un coup , & notre 
frayeur fut plus forte quand nous 
vîmes notre maitreffe & fon coufin. 
Ils n’avoient pas trouvé le gentilhomme , 
& nous furprirent dans une attitude 
peu équivoque. M. de Redmer fit 
des éclats de rire , & s’égaya telle- 
ment aux dépens de la pauvre fille , 
que fes farcafmes nous humilièrent 
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plus que les injures de la dame. La 
colère de celle-ci fut horrible. — Aufïi 
eft-ce une étourderie impardonnable 
de ne pas mieux être fur fes gardes 
dans de femblables circonftances. 

Je faifois la plus trifte figure du 
monde attendant tranquillement mon 
arrêt. Je ne ftis pas long -temps 
indécis. Dieu fait fi Madame avoit 
des raifons fecrètes d’avoir de l’indul- 
gence pour fa femme de chambre & 
de ne pas publier fa honte , ou fi 
Julie lui étoit tellement indifpenfable 
que , contre le naturel des femmes , 
elle fe montroit tolérante fur fes foi- 
blefies , ou bien fi les chofes dévoient 
prendre le cours ordinaire , du monde 
où les petits fouffrent pour les grands. 
Quoi qu’il enfoit, ma vieille Dulcinée 
obtint fa grâce, & je fus ignominieu- 
fement chafle. 

M. de Redmer eut plus d’indul- 
gence ; il fe déclara mon prote&eur , 
me promit en fecret de me prendre - 
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à fon fervice , & m’ordonna de partir 
le lendemain matin un peu avant lui. 
Il me rejoignit bientôt, me lit monter 
derrière fa voiture & me mena dans 
fa garnifon. 


CHAPITRE III. 

Aventures & train de vie de Pierre dans 
la garnifon. Il y rencontre fon ancien 
ami Louis de Reyerberg. 

M. de Redmer , comme je l’ai 
dit , m’avoit promis de me prendre 
pour domeftique ; mais fon zèle 
pour le fervice du duc de *** lui 
parut plus facré que fa promefle. Quoi- 
que je fullè encore en état de grandir , 
j’éteis déjà d’une taille avantageufe & 
bien fait. A peine arrivés au lieu de notre 
deftination , on me plaça fous une 
efpèce de potence , où les mérites de 
ceux qui doivent combattre pour la 

patrie 
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patrie font jugés par pouces. Je fus 
trouvé très - propre à expofer mon 
corps bien proportionné pour la bonne 
caufe , ou pour contribuer à maintenir 
la balance de l’Europe , & l’on me fit 
foldat , fans confulter mon goût & 
mes inclinations. En vain je me récriai 
fur les droits de l’humanité outragés, fur 
les privilèges de L’éledorat de Hanovre 
ma patrie , où le joug d’un fcmbla- 
ble efclavage étoit ^encore inconnu , 
fur la parole d’un gentilhomme. — 
On me difoit pour toute réponfe : 
« Le duc a befoin de foldats. Tu entres 
» dans une carrière ointu peuxmoiflon- 
» ner de l’honneur & parvenir un jour 
» au grade de fergent , peut-être même 
» à celui d’officier ». PaUure rai que 
je ne me fentois ni le courage , ni 
l’intrépidité néceffaires pour le métier 
de la guerre. « Nous n’avons -plus- 
» befoin , me répondit-on , de ces 
» vertus éminentes dans les combats. 
» D’ailleurs nous favons employer des 
Partie I. B 
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remèdes afHidifs pour les donner aux 
» héros fulbalternes. Les officiers font 
» leur devoir & font braves par hon- 
» neur. Cependant on en a vu parvenir 
» jufqu’au grade de colonel , qui dans 
» la première bataille avoient pris la 
» fuite. La valeur aujourd’hui s’ap- 
» prend comme la règle de trois ». 
— Que faire dans cette extrémité ? 
Je pris patience , & après que .j’eus 
été fyflématiquement inltruit , ou plu- 
tôt après que mes doigts eurent appris 
la méthode d’exterrhiner mes pauvres 
frères de deflus la face de la terre , 
ce qui ne fe paflà pas fans éprouver les 
remèdes afflidifs dont on m’avoit parlé, 
mon état commença à me paroître 
plus fupportable. En général il n’eft 
point de fituation à laquelle l’homme 
ne puifle s’accoutumer. Le pain noir 
& de l’eau pure ne m’enlevèrent point 
ma gaieté. Le petit habit oii mon 
corps étoit gené & les guêtres qui 
reflèrroient mes jambes , m’incom- 
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modèrent ; mais à la fin je devins 
même infenfible à ces degrés de 
torture. .)!i* 

Cependant mes anciens- camarades 
d’école , les fils du capitaine de Rçye'r- 
berg avoient également quitté le lieu 
de leur naiflànce. On les avoit mis 
au couvent de Bergen près de^Magiô- 
*t>ourg pour y faire leurs claflès. lia 
méthode d’inftru&ion ulitée alors dans 
cet inftitut, contribua puilïimmenti à 
donner à l’aîné cette faillie modellie 
& ces vertus hypocrites , pour lefquellcs 
il avoit annoncé des difpofitions. dès 
fon enfance. Il fut bientôt propofé pour 
modèle à fes compagnons. Admis dans 
les fociétés des perfonnes d’un âge mur, 
il y faifoit l’étalage pédantefque de là 
faufîe fcience , affeéboit le ton du grand 
monde, jouoit aux cartes avec fineffô 
& avec cupidité , tâdioit , aotant-qu’âl 
pouvoir , de voir le jeu de fon vdiliri 
donnoit au premier pauvre qu r it r tëd' 
controit, en compagnie , une partie de 

B a 


*8 L E G I L B L A s 
ce qu’il avoit gagné , employoit le 
refte à acheter un livre de cantiques , 

& fe faifoit généralement aimer & 
eftimer. — Louis au contraire ne put 
abfolument point s’accoutumer à la . 
contrainte & à la fauflè dévotion. Un 
jour il nomma publiquement fon frère 
& les régens , un tas d’hypocrites & 
de faux dévots , & comme il devoit être 
puni de cette infolence , il fut fe fouf- 
raire au châtiment par une prompte 
fuite. 

Ayant courulong-temps fans regarder 
en. arrière , prefTé par la faim , & fati- 
gué de la courfe , il entra enfin chez 
un curé de village a fix lieues du 
couvent , & plein de confiance en fa 
probité & en fon humanité ., il lui ra- 
conta fon aventure. Le curé fecoua la 

\ 

tête , s’informa de la pofition de fon 
père,;, & en donna connoilïànee au 
bailli. Celui-ci fk arrêter ,1c. jeune 
homme i, écrivit au vieux capitaine & lui 
^envoya fon fils , après en avoir reçu 
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le rembourfement des frais & intérêts*, 

* 1 . 

M. de Reyerberg fut plus courroucé > 
qu’un turc. Il confulta les ecdéfiaftiques* 
duvoifinage , & tous furent d’avis , quft- 
pour châtier fon fils il devoit lui faire 
porter le moufquet pendant quelque 
terîïps. Le père eut à peine fait enten- 
dre fes défirs à cet égard , que mon 
lieuténant zélé fit chercher le jeune 
homme par un fergent , & promit d’en 
avoir un foin tout particulier. — C’eft 
ainfi que le fort me réunit tout d’un 
coup avec l’ami de mon enfance. 

Placer un jeune homme pour le 
punir de fon inconduite dans un ordre 
dont les mœurs font plus dépravées 
encore , c’eft choifir un remède pire 
que le mal. Il vaudroit mieux aiguil- 
lonner fon émulation en l’uniflànt à 

*• * • 

des jeunes gens dont les talens & la 
naifïànce font conformes aux liens, 
mais qui le furpaffent en vertus & en 
fagelfe. Ce traitement a fouvent été 
couronné des plus beaux fuccès , tandis 

B * 
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que le* premier a prefque toujours eu 
des fuites foneftes. Louis de Reyetberg 
en fournit un exemple. Par une efpèce 
de dcfefpoir ii s’abandonna tellement 
au libertinage & à la débauché, qu’il 
s’avilit tous les jours davantage. Ma 
focicté étoit fa feule confolation. Son 
.découragement réveilla ma langueur 
& m’entrama infenfiblement dans les 
dércglemerts auxquels il fe livroit pour 
s’étourdir fur la rigueur de fon fort. 

J'avois encore quelques e'eus de mon 
gain & de ce j’avois reçu pour mon 
engagement. Louis obtenoit de temps 
à autfo des avances , & trouvoit faci- 
lement;- à emprunter des perfonnes 
qui fachant fon hiftoire , croyoient que 
fon père ne le laifferoit pas long-temps 
dans un état fi peu digne de fon rang. 

>' 1 H y avoir dans le même corps un 
homme d’environ trente-quatre ans ; 
il en avoit paffe onze à étudier dans 
differentes univerfités de l’Allemagne ; 
mais fa mauvaife conduite l’avoit fait 
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chafïèr de Goettingen , de Jena & de 
Halle. Ayant déferte de l’armée Autri- 
chienne , il s’étoit engagé au fcrvice 
du duc de * * *. Haudritz étoit fon 
nom , & l'on père un des premiers 
négocians de Clèves. Lui-même pof- 
fédoit les plus rares talens , un grand 
fonds d’efprit & de génie 3 mais fon 
cœur étoit li vicieux , fi pervers , qu’il 
paiïoit avec raifon pour un homme 
incorrigible. 

Nous eûmes le malheur de faire 
connoiflànce avec ce féduéfeur. Il re- 
marqua que nous avions quelque argent ^ 
& vécut à nos dépens. La douceur de 
fon commerce , intéreflànt par l’expé- 
rience que tant de fituations différentes 
lui avoient acquife , nous attira dans 
fes filets. Notre triumvirat fut bien- 
tôt des plus intimes ; il en réfultat des 
efpiégleiies , du défordre , de la li- 
cence , jufqu’à ce que nous n’eûmes plus 
ni fonds , ni crédit. M. de Redmerauroit 
dû fans doute mieux nous furveiller; 

B 4 
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mais des foins plus intéreffans l’occu^ 
poient. Il folâtroit. autour des dames j 
faifoit le petit - maître , prônoit fes 
hautes connoilfances dans toutes les 
fociétés où il pouvoir débiter fa mar- • 
chandife , & s’embarrafloit fort peu de 
notre conduite , jufqu’à ce qifenfin 
nous fûmes tous trois pendant huit 
jours aux arrêts, pour des tours joues 
à un commiffaire.. 


CHAPITRE IV. 

Portrait du Commiffaire François. Difpuse 
de M. de Redmer avec le mcfiie. Pierre 
déferte avec deux de fes camarades . . 

Le commifiàire à la réquifition du* 
quel nous avions été emprifonnés & 
mis aux fers , ctoit un de ces François 
pleins de mérite , dont l’Allemagne 
fourmille. Après avoir été des artifans 
ordinaires , ou après avoir exercé Iôs 
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rfiétiers les plus vils en France , n’ayant 
plus d’efpoir d’y avancer leur fortune , 
ou étant fur le point d’augmenter la 
bonne compagnie de ceux qui en habits 
rouges fe diftinguent fur mer dans les 
galères , & n’ayant pas un goût décidé 
pour cette brillante carrière ; ils quit- 
tent leur ingrate patrie & fe préfentent 
à quelque cour d’Allemagne * fous des 
noms & des titres fuppofés , pour polir 
la rudefTe de- nos mœurs , foigner 
les menus plaifirs de nos petits fouve- 
rains , ou acquérir à ferme le droit de 
vexer leurs fujets & de chicaner les 
étrangers. ( a ) Il y avoit fix ans qu’il 


(<i) Les François ne quittent plus leur 
patrie pour l’Allemagne •, mais quand ils 
l’ont fait, c’étoit pour la polir & trans- 
porter dans un pays négligé la culture de 
v, l’efprit-, le goût des beaux-arts, l’ufage de 
vivre en fociété. Il faut avouer que fi l’on 
n’a pas toujours reconnu le talent des 
François , on n’a pas toujours contefté le 
befoin des Allemands. Depuis une vingtaine 
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étoit arrive à R , dans un petit habit 

vérd , dont on ne pouvoit plus rccon- 
noître la couleur primitive que là où 
le cordon auquel fon riche bagage avoit 
été füfpendu , l’avoit garanti des rayons 
de l’aftre du jour. Les plis de fes bas 
-pendans fourniflbient un journal exad 
■de fes courfes à pied. Un chapeau que 
beaucoup de petits - maîtres avoient 
déjà fièrement porté avant lui fous 
îèUrs bras , couvroit fa tête , & une 
bourfe déchirée étoit attachée aux dix- 
fept cheveux qui lui reftoient. Dans 
cet équipage , il avoit fouvent demandé 
de légers fecours à des âmes compa- 


d’années ceux-cî ont acquis la faculté de 
fe pafler d’étrangers. Cela eft fage ; mais 
il’ n’feft pas noble d’infulter fes bienfaiteurs, 
far-tout les fouvenirs font amers - , la recon- 
noiflance eft un pénible fardeau pour la plu- 
part des mortels. Au refte , c’eft une efpèce 
de befoin pour les Ecrivains Allemands de 
ealomnier fans fineffe les François accou- 
tumés aux farcafmes. Note du Traduâeur. 
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tiÆantes , en difant avec grâce : — 
« Ayez pitié, monfeigneur, d’un pau- 
» vre financier de France, qui vient 
» s’établir ici & fe faire fermier de la 
» douane ; mais qui n’a pas le fou , 
» ayant mangé tout fon bien en voyage , 
» dans ce trille pays de l’Allemagne ». 
— Telle avoit été fa modefte entrée, 
& maintenant on le voyoit rouler 
dans un char fuperbe. 

Cet homme nous étoit infuppor- 
table. Nous nous irritions de voir 
jouer un rôle fi brillant à un être 
aufli équivoque , tandis que nous étions 
obligés d’étre en fadion. L’envie nous 
le rendoit dcteftable. Nous aurions vo- 
lontiers voulu nous promener dans un 
équipage comme lui. N’ctant pas allez 
politiques pour fentir avec quelle finefle 
le fouverain fait employer les fujcts les 
plus méprifables quand ils lui fervent 
d’inftrumens pour exécuter fes plans , 
nous avions réfolu depuis long-temps 
de jouer un tour au financier Gaulois. 

B 6 
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Tout étoit préparé , & un foir en for- 1 
tant du cabaret, nous nous mîmes à 
cette œuvre méritoire. 

Sa voiture qu’il avoit fait décorer des 
armoiries de Ion marquifat imaginaire , 
reftoit la nuit dans la rue devant fa 
maifon , quand il faifoit beau. Nous 
nous étions procuré des couleurs à l’huilè 
noires & jaunes , dans le deiïein d’en 
couvrir le carrofTe entier & d’y pein^ 
dre enfuite la roue & la potence. Nous 
avions aulTî acheté des boyaux de bœuf, 
à travers lefquels nous voulions faire 
couler l’eau d r une fontaine voifine , 
pour en inonder le rèz de chauffée 
de fa maifon pendant la nuit. Si nous 
avions été moins emprefîes à' mettre 
la main à l’œuvre , & fi nous euffiorts 
attendu j ufqu’ après minuit , l’inftant où 
nous fortions fecrétement des caferr.es , 
notre entreprife malicieufe feroit reftée 
impunie ; mais brûlant trop du 
défir de lui faire ce mauvais tour ? 
& ayant trop égaré notre raifon pour 
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obferver les précautions néceflàires, 
nous en étions encore au commence- 
ment de notre adion héroïque , quand 
nous fûmes furpris , reconnus , accufés , 
& condamnés. 

Cependant , comme notre attentât 
ifavoit pas été confommé , le com- 
niiiïaire vint lui-même au corps-de- 
garde quelques jours après notre enl- 
prifonnement , pour difpofer les offi- 
ciers à adoucir notre punition. M. de 
Redmer etoir a la grand -garde avec 
un capitaine. Ils jouoient avec deux 
j'eunes voyageurs , parens du dernier , 
lorfque l’étranger parvenu entra dans 
hr chambre & leur expofa fes défirs. 
Nous* fumes appelés ; on nous fit part 
du généreux dcfTein du com miliaire , 
& il fut réfolu de rapporter le fait au 
gouverneur dès le lendemain à la pa- 
rade. M. de Redmer pria le financier 
François de relier & de fouper avec 
eux , vraifemblablement pour s’en amu- 
fer : il l’accepta. On facrifia ample- 
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ment à Bacchus pendant le repas ; les 
vins fins & les liqueurs fervies au def- 
fert rendirent le commifTaire éloquent» 
De Redmer, à qui le jus de la treille 
avoit également délié la langue , dont la 
volubilité étoit des plus extraordinaires , 
même à jeun , commença à parler du 
prédécefleur du duc régnant ; rayon- 
nant , comme à Paris , à tort & à travers 
fur le gouvernement , il foutint que 
le père du fouverain aéhiel avoit donné 
à fes fujets l’efprit de fermeté , de 
patriotifme & le courage de l’ame , 
& prouvé la juftefle jle fa théorie en 
donnant l’exemple des plus rares ver- 
tus , de la fidélité à remplir fes devoirs 
domeftiques & de la piété. « Sous 
» fon règne », ajouta-t-il , « la conftitu- 
» tion militaire ne repofoit point fur 
» le defpotifme & fur le caprice du 
» prince , mais fur la force & l’intré^ 
» pidité. Dès qu'un individu fatisfai- 
» foit aux obligations de fon état , le 
r> fouverain ne pouvoit pas être injufte_, 
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» fans exciter le corps entier contre 
» lui. Par ce moyen il avoit fermé tout 
» accès à la paillon , & chacun pouvoit 
» compter fur la paix & fur l’eftime. 
» Voilà le meilleur fyftême militaire 
» polîible. Le duc étoit ce que tous 
» les fouverains devroient être , le pre- 
» mier ferviteur de l’état , obéilïànt 
» lui-même à fes loix , & fi la patrie 
» avoit été gouvernée pendant deux 
» fiecles par les mêmes principes , 
» elle feroit devenue plus puiflante 
» en proportion de fon étendue , que 
» l’empire de Rome. Le prince régnant 
» a détruit ces maximes , & exerce 
» le pouvoir fuprême arbitrairement ». 
— Comme il s’abufoit ! Sans doute 
l’on n’avoit pas allez récompenfé fon 
mérité éminent ! Il ne fongeoit point 
qu’un monarque qui tire tout de fon 
propre fonds, qui voit tout par fes yeux, à 
qui rien n’échappe, qui fait maintenir 
l’équilibre dans tous les états , jufque 
dans les coins les plus reculés de 1% 
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tèïre , eft un phénomène brillant dont * 
un jeune homme n’eft pas même 
digne de contempler l’éclat. 

Plus M. de Redmer parloit , plus 
il éprouvoit de contradi&ions , & plus 
il s’échaufFoit. Audi doclama-t-il contre 
la régie des finances , contre les Fran- 
çois, fe permettant même des termes 
injurieux, & infulra enfin le capitaine 
qui s’cftorçoit de réfuter fes principes 
erronés. — On fe fcpara avec aigreur -, 
& le lendemain les propos peu me- 
furés du lieutenant furent rapportés au 
confeil militaire; 

Ce qui aggravoit fur-tout fa faute , 
c’étoit de l’avoir commife étant de 
garde. Il fut enferme pour quelque 
temps dans la citadelle de***, -& en- 
fuite exilé dans un régiment de gar- 
rtifon. 

Nous fumes relâchés deux jours 
après la difpute. L’officier qui rem- 
plaça M. de Redmer, étoit un homme 
.peu civilifé , & auftère . jufqu’à la 
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cruauté ; il ne nous laiiïa pas même 
l’ombre de la liberté. Cependant nous - 
continuâmes notre train de vie autant 
que les circonftances le permettoient, 
& n’ayant plus d’argent , nous nous 
finies peu de fcrupule de recourir à 
toutes fortes de moyens pour vivre 
dans la joie aux dépens d’autrui. 

Nous avions découvert une entrée 
fecrètc dans la cave d’un riche mar- 
chand de vins. Elle ctoit loin de fâ 
demeure. Munis des inftiuniens né- 
cellaires pour l’ouvrir , nous nous y 
glilîions la nuit, déguifés en garçons 
tonneliers , & craignant que le divin jus 
de la treille ne fe gâtât- à force d’étre 
confervé, nous en tirions des bouteilles* 
entières par le moyen de quelques 
tuyaux de paille, & les vidions -à l’hon- 
neur de l’honnête négociant. La mo- 
dération nous étoit inconnue. Ne quit- 
tant ce' cher caveau qu’après y avoir 
laille notre raifon , nous terminions 
nos bacchanales par toutes fortes d’exr 
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travagances attentatoires au repos des 
citoyens. 

Un jour Haudriti & moi ( Reyer- 
berg étoit de garde à Tune' des portes 
de la ville ) nous venions de célébrer 
nos orgies noâurnes & allions rentrer 
dans la caferne par la fenêtre accou- 
tumée , lorfqu’un de nos camarades 
nous avertit qu’on s’étoit apperçu de 
notre abfence & qu’on nous cherchoit 
pour nous punir. La rigueur de la 
difcipline militaire nous étoit connue. 
Redoutant le châtiment mérité , & 
ayant déjà déliré depuis long -temps 
de nous fouftraire à l’efclavage , nous 
nous décidâmes auflitôt à déferter , 
•courûmes vers la porte où Reyerberg 
étoit de garde , & le trouvâmes heu- 
reufement en fadion fur le rempart. 
Ayant efcâladé le mur , nous étions 
parvenus jufqu’à lui & l’engageâmes 
à partager avec nous les dangers & 
la liberté. Il ne balança pas de nous 
accompagner : mais il s’agifloit de 
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favoir comment nous defcendrions du 
rempart gliffant & du mur efcarpé 
qui le terminoit. Le fofle étoit alors 
prefque à fec. Le génie de Haudriti 
fertile en inventions nous tira d’affaire. 
Nous arrachâmes trois pieux qui fer- 
voient à foutenir de jeunes arbriffeaux, 
& les rendîmes pointus vers le bout. 
Les momens étoient précieux , la pa- 
trouille nous auroit découverts, fi nous 
avions tardé davantage. Imitant donc 
les ramoneurs qui defcendent dans une 
cheminée , nous nous mîmes à cheval 
fur les pieux , & nous étant gliffés le 
long du rempart & du mur , nous 
parvînmes fans accident au foflc. A 
peine l’eûmes-nous traverfé que nous 
entendîmes les cris de la patrouille , 
& le bruit qu’ellq faifoit , ne trouvant 
pas Reyerberg à fon pofte. 

Nous hâtâmes notre fuite à travers 
les haies , les enclos , les jardins , les 
fofTés & les ruiffeaux. Trois coups 
de canon furent le fignal de l’alarme 
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donnée aux payfans de la contrée 
pour garder les paffages. Nos angoiffes 
étoient mortelles. La crainte nous dor-* 
na des ailes. Nous courûmes toute la 
nuit , & pafsâmes heureufement 1 er 
frontières. 


CHAPITRE V. 

Pierre & fes camarades v? r à Brunf— 
wick. RejJources quils emploient pour 
fe procurer leur fubjijlance. 

Il s’agifloit maintenant de favoir où 
nous porterions nos pas incertains, & 
ce que nous entreprendrions pour nous 
fuftentcr. Notre fuite avoit été fi pré- 
cipitée qu’aucun de nous n’avoit eu 
le temps de fe munir de quelque ar- 
gent. A l’aube du jour nous nous vîmes 
en fureté contre les pourfuites du régi- 
ment , mais la faim & la foif nous affic- 
gèrent. Nous tînmes un confeil de 
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guerre que l’inépuifable Haudritz pré- 
sida. On fit l’examen de la. caille garnie 
de quatre fous appartenans à Reyer- 
berg. Dans ces circonftances alar- 
mantes , il fut conclu d’intérefler la 
pitié des perfonne s charitables en notre 
faveur, & de -changer nos uniformes 
contre des habits bourgeois aulïitôt que 
nousaurions rafiemblé une petite fomme, 
à l’aide de laquelle nous nous ren- 
drions à 'la foire de Brunfwick prête 
à commencer. Nous projetâmes d’y 
tenter fortune d’une manière ou de 
l’autre, efpérant au moins d’y trouver 
du 'fervice parnii ce grand nombre 
d’etrangers , ou de nous engager dans 
les troupes du duc. 

Après avoir unanimement déter- 
miné nos démarches, nous entendîmes 
les cloches de l’Eglife d’un village voifin. 
C’étoit un dimanche. Nous tournâmes 
nos pas de ce côté , dans l’idée que les 
hommes feroient difpofés au culte le 
plus agréable à la divinité , l’accom- 
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pliflement de leurs devoirs & la bien- 
faifance , dans un jour confacré au 
fervice divin. Le prédicateur occupoit 
déjà la chaire quand nous entrâmes 
dans le temple. Le fujct de Ton dif- 
cours étoit tiré de l’évangile félon 
S. Mathieu, chap. VII, 15. L’ora- 
teur en prit occafion de parler des 
bonnes œuvres } il recommanda le de- 
voir de la charité avec tant de force 
& d’onélion , que fes fanglôts étouf- 
fèrent prefque fa voix à la fin du 
difcours , & s’emporta avec tant de 
chaleur contre la dureté & l’avarice, 
qu’il manqua de fuffoquer. — Nous 
crûmes que ce fermon auroit difpofé 
tous les auditeurs à la bienfaifance , & 
réfolûmes de les mettre auflitôt à 
l’épreuve. A peine le faint homme 
eut-il quitté la chaire, que nous pen- 
sâmes qa’il étoit de notre intérêt de 
commencer par lui-même , pour lui 
faire pratiquer cette charité qu’il avoit 
prêchée avec tant d'ardeur. 
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Arrivés devant fa demeure paft orale , 
nous le trouvâmes , une longue pipe 
à la bouche , querellant dans fa cour 
un villageois qui le conjuroit dans les 
termes les plus .touchans d’adminiftrer 
le baptême à fon huitième enfant , & 
de le difpenfer des droits d’églife ufi- 
tés à caufe de fon extrême indigence. 
Le Pharifien s'emporta en reproches 
contre cet infortuné , & le renvoya en 
rebutant fes prières. Ce n’étoit pas là 
un encouragement bien puiflant. Nous 
lui exposâmes pourtant notre très- 
humble requête , lui racontant avec 
franchife comment * on nous avoit 
trompés & forcés de devenir foldats, 
( ce qui à la vérité n’étoit pas le cas 
de Haudritz ) & comment nous étions 
enfin parvenus à nous délivrer du joug 
de l’efclavage par une fuite téméraire 
& périllcufe, bien réfolus de chercher 
à nous procurer le néceflaire par quel- 
que occupation honnête.— La phyfio- 
nomie du faint homme changea fubi- 
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rement. Ce n’étoit plus cet orateur 
fenfiblc qui avoit prêché la munifi- 
cence * il s’abandonna au courroux le 
plus violent , nous nomma des vaga- 
bonds , & menaça de nous faire arrêter 
.& de nous livrer au duc. Nous le 
quittâmes bien vite , après lui avoir 
dit quelques vérités piquantes ,, • que 
peut-être il ne comprit point , fon 
efprit étant déjà entièrement occupé 
du repas auquel il fut appelé par fon 
.époufe. 

Dans l’.efpérance que fon difeours 
au r oit fait une meilleure impreflion fur 
des auditeurs que fur l’orateur même, 
nous exposâmes ,nos befoins à toutes 
les poites.— Mais hélas! les personnes 
qui paroiffoient à leur .aife nous pro- 
.diguoient de mauvaifes paroles au lieu 
jde fecours., & les indigens n’avoient 
rien à donner. Le feul payfan que 
nous avions trouvé chez le curé , nous 
appela citez lui. Tout abattu encore du 
refus cruel qu’il avoit efïuyé , il nous 

préfenta 
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préfenta un peu de pain & de l’eaii- 
rie - vit ) & s’excufa en difant qu’il 
n’en avait pas davantage. Touche de 
fes bontés , Reyerberg , dans un accès 
de générofiréy lui offrit tous nos fonds 
pour le payer d’une hofpitalité fi ex- 
traordinaire , mais le bon villageois, 
malgré fa pauvreté , ne voulut rien 
accepter. Haudritz plein de reiïenti- 
ment contre la race humaine , en grin- 
çoit les dents ïde ^colère , & ayant 
conçu un plan en fecret , il fortit avec 
nous hors. du village*. 

. Ayant parcouru un efpace de che- 
min aflèz confidérable , fans rompre 
le filence, nous, arrivâmes à une place 
couverte de gazon au bord d’un ruif- 
feau , & nous y étant afiis , Haudiitz 
prit la parole : « Vous voyez main- 
» tenant ce que c’efi: que les hommes. 
» Le fcélérat vit dans l’abondânce, & 
» l’honnête- homme eft opprimé par 
» les bcfoins & les malheurs. Les 
» do&eurs de la religion font des hy- 
. Partie /, C 
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» pocrites; ils fe contentent de pré- 
» cher cc qu’eu*-même$ n’ont pap envie 
» o’obferver. Les auditeurs ne profitent 
» de leurs préceptes , qn’autant qu’ils 
» ne font point cpntraires à leur in- 
» térét. L’homme jufte & lincère eft 
» par - tout déplacé. Le vicieux voit 
j» tous tes défirs remplis. Y a-t-il de 
» quoi s’étonner fi à la fin perfonne 
» ne veut être honnête homme à fes 
» propr es dépens ; fi les fourberies 
*> devenant ainfi tous les jouis plus 
» ordinaires , les meilleurs mêmes ne 
» trouvent plus de confiance ; fi per- 
» fonne ne fe donne plus la. peine 
o de mourir de faim ,, fidèle à la pre-^ 
» bké , , n’ctant plus récompenfé de fia 
» vertu malheureufe par l’eftime ge4 
» ncrale ? Le monde veut être dupé : 
» trompons-le donc ! J’ai conçu plu- 
» fieyrs plans qui sûrement né nous 
» -tailleront pas mourir de faim, & 
» fi vous* voule* : me fuivre 4 notre 
» trille fituarioH changera bientôt, 

; r .' : . 
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Je vis bien le côté foible de ce 
fyftéme. Haudritz ne comptoit pour 
rien le calme intérieur que la probité' 
& la piété procurent à Pâme en la 
rempliflant d’une douce paix. — Mais 
il faut au/S confidérer que Pon fent 
beaucoup mieux la force de ces motifs 
quand on eft riche } quand les yeux 
du public font attachés fur nous ; 
quand rien ne nous invite à en agir 
autrement ; que lorfqu’à la Heur de 
Page on parcourt le monde fans nom , 
làns but déterminé , opprimé par les 
puiflàns , & ayant à combattre Pindi- 
gen ce , le befoin , la foif & la faim. 
— Audi nôus lui promîmes de le 
fuivre , & Phomme qui , placé dans 
les mêmes cireonftances , avec les 
mêmes penchans & les mêmes dif- 
polirions , auroit fait le contraire cet 
homme-là feroit meilleur que nous. 

Nous commençâmes au/fi tôt nos 
entrepri&s. Haudritz courut , une tire- 
hcc à la main , dans un village voi-* » 

Ci 
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fin ; il y vcrfa des larmes amères , heurta 
à toutes les portes , & fe plaignit de Tes 
maux , en difant : « Ayez la générofité 
» de fecourir un pauvre foldat con- 
« gcdié , ma femme , & quatre enfans 
» en bas - âge , font couchés dans des 
» lits de iouffrance , en proie aux don- 
T> leurs les plus cruelles , fans que je 
p puille adoucir leur fort. Je ne vous 
» demande point d’argent, mais don- 
- » tuz-moi; quelques alimens pour ces 
» infortunés ou quelque vieux linge ». 
La manière dont il faifoit cette jé- 
rémiade à des -amesicompatiflàntesou 
vaines , touchoit également les hommes 
& lés femmes. On nelui donnoit point 
1er fecouirs dçmandcs, mais de l’argent. 
Peve'ntt le- foir ' à "l’endroit déterminé 
pt&ur ru 3 usyrafi’embler r il noqs fit voir 
au-delà de ^ livres en monnoio , & 
nous afiiira qu’il- .avoit encore fait dé- 
fions repas dans la journée. > rio /. 

- Pour ‘îymi, ayant pris.üeî béquilles 
$c entortillé mes pieds de-linges, je 

: v - . 
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fus dans cet éqmpage an bourg voifin , 
racontant, non fans répugnance, une 
fable qu’Haudritz avoit apprife. J’inté- 
reiïoisla piçié en ma faveur ; les vieilles 
filles far - tout fe montrèrent bienfii- 
fantes k mon égard. Je reçus beaucoup 
de pain, de monnoie & de béncdidions 
qui dévoient m’ouvrir les portes du 
ciel. Je vendis une partie de mon pain 
k d’autres infortunés , & rapportai le 
foir k peu près 48 fous k l’auberge. . 

Reyerberg , muni de fon fabrc , fe 
difoit foldat Pruiïien, revenant de fe- 
meftre, k quides enrôleurs Autrichiens 
avoient efeamoté fon pafieport & fon 
argent. Ce conte lui valut plus de 6 liv. 
des gentilshommes delà contrée. 

Nos fraudes & nos artifices ayant 
des fuccès fi marques , & nos revenu s 
étant confidérables , il eft aifé de croire 
que nous, exerçâmes ce noble métier 
jufqu’k ce que nous eûmes mis tout le 
pays k contribution , ce qui nous réunit 
au-delà de nos vœux. Nous ne jouions 

c 3 
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pas toujours les mêmes raies. Haudritz 
llir-tout favoit conformer fes récits à la 
phyfionomie ou à la qualité des per- 
fonnes auxquelles 3 s’adrefToit. Quand 
il croyoit que les plaintes fer oient fans 

9 

fruit, il faifoit le mendiant en belle hu- 
meur, qui s T en repofe fur Dieu & fur 
les âmes compatiflantes , chantoit gaie- 
ment une chanfon au cabaret , & un 
cantique auprès des vieilles femmes * 
flattoit les faux dévots , en les aflurant 
que leur charité & leur piété étoient 
renommées dans toute la contrée , & 
fe faifoit paffer auprès des nobles carrr 
pagnards pour un gentilhomme, qùj. 
ayant eu le malheur de tuer fon adver- 
faire dans un duel, fùyoit ainfi fous le$ 
habits d'un (Impie foldat. Il parloit 
Jatin aux curés ignorans, & françois aux 
perfonnes qui ne poffédoient qu’impar-. 
faitement cette langue \ en un mot, il 
mentoit avec une audace effrénée. Quel- 
quefois , il eft vrai , fes tromperies mê- 
mes, comme cela arrive toujours , Te 
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trahifToient. Rencontrant les mêmes 
perfonnes dans un autre endroit , il 
avoit oublié le nom qu’il s’étoit donné 
lorfqu’il les avoit vues en premier lieu , 
& n’échappoit qu’avec peine au chîti- 
ment. Dans une petite ' Principauté , il 
fut même poliment conduit par des 
huiffiers jufqu’aux frontières , avec in- 
jonélion de ne plus remettre les pieds 
dans le pays. — Cependant nos fonds 
augmentoient. Arrivés à Helmotondl , 
dans le Duché de Brunfwick, nous avions 
environ quatre louis d*or. Nous ven- 
dîmes nos habits avant d’y entrer. II? 
ctoient de la dernière revue & encore 
afîèi propres. Haudritx & moi nous 
avions mis des redingotes empruntées 
la nuit de notre défertion , par-deflus 
nos uniformes, pour nous déguifer en 
tonneliers : mais ces vêtemens étant 
trop incommodes pour marcher, nous 
les avions déjà vendus précédemment. 
Nous changeâmes entièrement de garde- 
robe , forgeâmes de faux certificats , & 

C 4 
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fûmes enfûite à. ; Hehnftadt , où : nous 
nous fîmes palier pour des étudians 
i appelés dans leur patrie. , au beau 
milieu de leurs études, par le malheur 
de leurs parens , dont un incendie avoit 
détruit tous les biens. Cette nouvelle 
invention nous procura, beaucoup de 
bons repas , & fît monter notre caifTé 
à trente-trois écus & demi. .Nous con-r 
tinuâmes notre route à Brunfwick par 
Schœningen. 

Si nous n’avions pas été . vicieux y il 
nous auroit fallu le devenir par les ex- 
périences que nous eûmes occafion de 
faire dans notre pèlerinage. Nous vî- 
mes tant de fortes de perfonnes , les 
obfervâmes dans le filence $ & comme 
on ne le garde pas beaucoup d’un 
mendiant, nous apper eûmes la fraude 

6 la difftmulation dans tous les états, 

fous des formes &. des coflumes dif- 
ferens. * , -d 

Nous découvrîmes fur-tout les, four.. 
beries des hommes qui tiennent -une 
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efpèce d’hofpitalité publique» Quoique 

ron paye , celui qui vous, reçoit & vous 
loigne obtient une confiance paffagère» 
& devroit la reconnoître par unefidi- 
lire à toute épreuve. 

Il cft des pofitions où l'on n’efi pas 
fâché de rencontrer les tromperies des 
hommes. Elles font une efpèce d’ex- 
cufe aux adiorts contraires à la pro- 
bité , & il femble qu’il ne vaille pus la 
peine de ménager la race humaine , 
quand on ne peut plus l’eftimer. 

Nous ariivâmes enfin à Brunfwick: 
la foire croit commencée. Il s'aoifîbit 

O 

de favoir fi nous y ferions heureux. Nos 
fonds nous avoicnt élevé l’ame , nous 
ne pensâmes plus à vivre de bienfaits , 
mais d'efcroqueries ; & nos coups d'elfai 
réufliflànt à fouhait , nous oubliâmes 
de chercher du fervice , fie fongeâmes 
feulement à faire valoir nos nouveaux 
talens. Exerçant notre art methodique- 
ment , nous nous promenions le foir 
dans la ville, pour en connoitre tous les 
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carrefours , & nous difhïbuar.t enfuite 
dans diftcrens*quartiers , nous nous re- 
trouvions la nuit dans une auberge aflez 
renommée à l’entrée delavüle. L’hôte 
s’appelloit Danchl, & la maifon étok 
fituée fur la grande route de Wolfen- 
buttel. 

Le matin d’un jour de tirage de fa 
loterie , je paflai devant la boutique 
d’un épicier ; il s’entretenok avec fon 
voifin un tailleur qui étoit à une fe- 
nêtre , en face de fon magafin. — « Oui, 
s» mon voifin , lui difoit-il , dans deux 
x> heures d’ici , mon fort eft décidé. Sf 
» mes numéros fortent , je fuis heureux 
» pour toute la vie ». Il ajouta qu’l! 
donneroit dix écus au porteur d’une fl 
bonne nouvelle. Le tailleur lui demanda 
quels numéros il avoit mis , l’épicier 
lui dit : Je les notai aufîitôt dans mon 
porte-feuille , fans être remarqué , & 
courus faire cher un colle&eur voifin 
une mife peu importante fur les mêmes 
nombres. 
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3Paffiftai au tirage de la loterie , & 
ayant attendu que trois numéros fuliènt 
fortis, je me rendis promptement dan; 
la rue où demeurait l’épicier, tenant 
mon billet à la main, faifant des cris 
& des gambades , pour exprimer ms 
joie. Le marchand , plein d’une douce 
attente, étoit devant fa boutique. Ilne 
pouvoit m’avoir obfervé le matin dans 
la foule des paflâns, ni fonger que j’euflè 
entendu la converfation. « Qu’avez-vom, 
» mon ami , me cria-t-il? Pourquoi 
» vous rcjouilfez-vous ainfi? » Je lui 
répondis, comme fi je ne me fou ci ni s 
pas de l’en informer , que j’avois été 
alfez heureux de gagner la huitième 
partie d’un terne à un fou, fur le billet 
que j’avois à la main. «Quels font donc 
» les numéros gagnans ? Faites- moi 
» voir votre billet, me dit-il avec im- 
» patience ». Je le lui montrai, il y 
trouva trois des fiens. — « Se peut-il ? 
» Ce font bien là les numérôs fortis* 
» aj .uta-t-.l , & vous n'avez gagné 

C 6 
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» qu’un huitième d’un terne à un fou? 
» t’eft m alheureux ! J’ai la môme mife, 
» mais elle me rapporte quelque; mil** 
» liers d’ccus. Je vais vous en donner 
» dix pour m’avoir appris une fi bonne 
» nouvelle. Je m’y étois déjà préparé». 
Tout en me difant cela , il me tira 
dans fon magafin , annonça fon bonheur 
à toute la maifon , & me compta la 
fomme promife. Je lui en témoigna 1 
ma reconnoifiànce , & me fauvai. 

Pas un feul de fes numéros n’avoit 
gagne. 

Haudritz & Reyerberg ayant mis des 
chemifes de voituriers, & écrit une 
*aulTe facture , comme s'ils avoient 
chargé fix tonneaux de café a remettre 
à un commifïïonnaire, le prièrent de 
garder ces marchandifes dans fon dé- 
pôt ,j ufqu’à ce qu’elles pufTent etre 
expédiées au lieu de leur deftination. 
« Je ne puis les mener jufqu’ici, dit 
» Haudritz, je m’en retourne encore 
» aujourd’hui. Acquittez-moi les frais 


"Digitized by Google 



Allemand. 6ï 
» de tranfport 4 , mon garçon reftera 
» ici , & vous accompagnera à Pau- 
» berge, où vous pourrez les faire prcn- 
» dre à votre commodité. Les droits 
» de douane & d’entrée font réglés »: 
Le marchand lui paya aufîitôt ces vingt 
ccus de tranfport marques fur la fac- 
ture , Haudritz les emporta en laiflànt 
Reyerberg dans le magafin. Le Négo*- 
ciant entra dans fon appartement pour 
s’habiller. Reyerberg fe promena dans 
la boutique , s’avança de temps à autre 
jufqu’à la porte , & s’échappa enfin au 
moment où les commis du comptoir 
étoient trop occupés pour avoir l’œil 
fur lui. Ayant tourné le coin de la rue , 
jl quitta vite fa chemife de voiturier ' 
la jeta dans une cour, & s’en fut tran- 
quillement comme fi de rien n’étoit. 
Avant que les gens du commifiionnaire 
fe furent apperçus de fa fuite , & mis 
en devoir de le fuivre , il n’y avoir 
plus de charretier à portée. Ce tour 
d’efcroc n’auroit fans doute pu réufiir^ 
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fi mes amis n’avoient fu que leur dupe 
noyoit fa raifon dans l’eau-de-vie dès 
le matin , ce qui , en le rendant incar 
pàble de vaquer lui-même avec loin à 
fes affaires, étoitcaufe delà négligence 
& du peu d’exa&itude de fes em- 
ployés. 

Pour exeufer en quelque forte un 
train de vie fi coupable , nous nous re- 
gardions ( du moins Louis & moi ) 
comme des inftrumens de la Provi- 
dence deftinés a punir les folies & les 
fraudes des hommes. Auffi, ne nous 
en prenions-nous jamais à ceux dont 
la renommée publioit la probité & la 
fageffe. — Tout cela , fans doute, n® 
jufHfie pas nos larcins. Je n’en fai s 
mention que pour montrer conunen 1 
l’homme trouve aifément moyen de 
fe faire illuiion en commettant des 
crimes. 

Ces opérations politiques & écono- 
miques firent monter nos fonds jufqu’ù 
la fomme de quatre - vingt - dix écus. 
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Notre garde - robe, outre cela, étok 
très-bien fournie , & la plupart du temps 
nos repas ne nous coutoient rien. Quand 
nous trouvions des jeunes gens fans 
expérience au cabaret ou dans les au- 
berges, nous nous entretenions avec eux, 
flattions leur vanité, admirions lafinefle 
de leur jeu, foit au billard ou aux car- 
tes, gagnions leur argent, ou vivions 
au moins h leurs dépens. A la fin^ 
nous eûmes l’idée d’aller au bal de l’o- 
péra, pour tenter fortune au Pharaon, 
Les caprices du fort fàvorifent ordinai- 
rement ceux qui ne méritent pas des 
fuccès plus folides , & avertiflènt par 
des adverfités ceux qui peuvent fe dé- 
dommager par la probité de la priva- 
tion des vaines richefles. Quant à nous • 
plongés dans la débauche & dans l’oi- 
flveté,nous gagnâmes dans peu de tempe 
près de huit cents écus. 

Tant que notre caifle avoit été lé- 
gère , chacun de nous en avoit été le 
gardien tour à tour. Devenus îkhes * 
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nous commençâmes à nous défier l’un 
de l’autre. Nous partageâmes notr 
tréfor , & chacun fut maître d’employer 
fa part comme il le jugeroit à propos. 
Comment une union durable , fondée 
fur une confiance mutuelle , pourroit- 
elle fubfifter entre des hommes dont 
le métier eft de tromper ? — Nous 
prîmes deux appartenons dans un hôtel 
garni , fous des noms fuppofés. 

Je jouai tous les jours , & le plus 
fouvent de bonheur. J’eus aufli la va- 
nité d’étre recherché dans ma parure , 
de me donner des bagues, des joyaux, 
& de jouer l’homme de qualité dans 
les fociétés de gens défœuvrés. Nous 
faifions quelquefois des parties de plaifir 
à la campagne , où nous donnions un 
libre cours à nos efpiégleries & à nos 
fanfaronades. 

Nous fûmes un jour à un bourg 
voifin, dans une compagnie des plus 
gaies. Le maître de l’auberge oîi nous 
pafsàmes la journée, étoit un caufeur 
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ennuyeux , vantant & recommandant 
fa maifop & tout ce qui s’y trouvoit. 
« Avant-hier , difoit-il , j’eus deux 
» comtes; — M. le confeiller-privé de** 4 
» a couché la nuit dernière dans ce 
» lit-là. — Voulez-vous du vin? Sans 
» vanité, il eft préférable à celui que 
» l’on boit à la cour ». Haudritz fe 
pi»opofa de le railler. Après que l’hôte 
nous eut écorché à toute outrance & 
que nous nous difpofions déjà à par- 
tir , : je lui demandai fi Ton pouvoit 
avoir du rôti par portion. « Eh ! mon 
» Dieu oui, me répondit-il ,- je vouç 
» en coupe des tranches minces- on 
» fortes , comme vous voulez , & 
»' même pour trois fous , félon que 
» vorçs le défirez ». Un peu après* 
Haudritz js’extafia fur la -beauté d’un 
canarie qui chantoit fans celle & nous 
ctourdifioir. « Je voudrois manger un 
» rôt dexanarie , ajouta-t-il , par pure 
» xu'riofité , pour goûter cette viande. 
» Ah! certes, répliqua J’aubergifte , c® 
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» feroit un mets un peu cher. Vous 
» pouvez m'en croire fur ma parole, 
» cet oifeau me revient à près de quatre 
» écus. — Cela fe peut , reprit Hau- 
* » dritz; mais j'en ai envie, quoi qu’il 

» coûte y ( Phôte fouritmalicieufement) 
» & fi vous voulez le mettre en bro- 
» che, je pourrai du moins fatisfaire 
» ma curiofité à prix d’argent. — Oh J 
» mon Dieu oui , dit l’aubergifte , 
» tout eft à votre fervice dans ma 
9 maifon. Mais il coûte quatre écus, 
» comme je l’ai dit, ce n’eft que par 
» amitié pour vous que je le facrifie », 
— Il le faifit aulfi tôt , le rôtit & le 
fervit bientôt après , en difant: Eh bien ! 
Meilleurs , voila ce rôti dispendieux. 
— « Coupez-nous en , lui répondit 
v Haudritz, à chacun pour trots fous». 
L’hôte vit qu’il étoit joué ; ü eut re- 
cours aux prières, aux repréfentations , 
à des groflièretés mêmes. Tout fut 
inutile. Enflammé de courroux, il jeta 
le rôti entier par la fenêtre , & noua 
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partîmes vengés du compte exorbitant 
qu’il nous avoit fait payer. 

Nous pafsâmes ainft notre temps 
pendant une bonne partie de la foire.* 
Le jeu nous procuroit des liaifons atffez 
étroites avec des perfonnes distinguées. 
Ce noble métier donne fouvent l’en- 
tée des focictés du premier ordre à 
des hommes vils & méprifables , & 
rapproche toutes fortes d’originaux par 
les liens fragiles d’un fordide intérêt. 
Dans l’un des derniers bals mafqués y 
Reycrberg s’approcha , la bourfe bien 
garnie , d’une table de pharaon. L’cclat 
de l’or étalé l’aveugla. Il rîfqua qua- 
tre louis , & les perdit. La perte l’a- 
nima. Il doubla fon jeu, vk difparoî- 
*re un louis après l’autre, & dans pet» 
toutes fes richeffes furent réduites k 
deux éeus de 3 livres. — « Je l’ai donc 
» perdu , comme j e l’ai acquis , s’é- 
» cria-t-il , » pefta contre Ion malheu- 
reux fort , & revint nous trouver à. 
l’hôtel. Nous étions occupés à jouet 
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àl’hdmbre, pourfaigner la bourfe d’un 
comte Hollandois , qui fuccomboit fous 
le poids de fes ducats. Un jeune An- 
glois , extrêmement débauché & vif, 
mais d’un bon cœur , & fort riche , 
buvoit du punch auprès de nous. Ilfe 
nomni oit Soutire rland , & avoit toujours 
pris un plaifir particulier à la focictéde 
Louis. Cette préférence lui étoit due 
pour fa douceur , fon courage & fa 
générofité. Malgré les défordres & les 
artifices criminels auxquels la misère 
& la fédudion nous avoient entraînés , 
la bonté de fon cœur fut inaltérable. Il 
ne fe pafloit prefque pas de jour 
.qu’il ne fignalât par quelque adion 
.digne d’hommes vraiment vertueux & 
fage>. Avoit-il en fecret porté quelques 
fecours à un infortuné , confolé un 
affligé , ou défendu un opprimé , il 
.maudiiToit notre train de vie, & fentoit 
que le bonheur de faire le bien eft une 
rccompenfe. , . .. 

Kafiçmblés ainfi : dans lç falon de 
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rhôtcl , nous remarquâmes dans l’en- 
foncement un homme vêtu modefte- 
ment en habit gris, contemplant d’un 
air rêveur le compte de ce qu’il avoit 
à payer pour huit jours qu’il y avoir 
logé. Ses regards annonçoient difHnc- 
tcment fon embarras & fa triflefle ; 
il lui échappoit de profonds foupirs, & 
les larmes tomboient involontairement 
de fes yeux. Heyerberg rcfléchiflanC 
également à la rigueur de fon fort , & 
s’occupant en filence de projets d’un 
autre genre de vie moins fuj et aux Ca- 
prices de la fortune , obferva tranquil-^ 
lement l’étranger-, •■'•fut touché de com-' 
paillon , & réfohit de l’engager à lut 
faire part de fes malheurs. S’étant ap-t- 
proché dans ce - deflein , il commençât 
une converfation indifférente, le dif- 
pofa bientôt à lui ouvrir fon cœur, 5 
apprit les principales caufes de fa trif-f 
teffe , f & le pria de raconter fe$ aven- 
tures à toute la compagnie , ce qu’it 
fit en ces termes» 
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x • 

ffijïoirc de C homme en habit gris . 

« Mon nom eft Brick , & mon père 
» fabricant de draps dans le duché de 
» Wurtemberg. Si, fuivant fa propre 
» idée , il m’avoir élevé dans fonétat, 
» je ferois peut-être actuellement un 
# » citoyen utile , un artifan aifé & un 

» bon père de famille. ' Mais ma mère 
» née & élevée dans la capitale , au 
» milieu du faite & de l’éclat trom- 
x> peur , fous lequel les gens des cours 
» & des réfidences cachent leurs be- 
» foins , leur ennui , leur oifiveté & 
» le défaut des connoiüànccs utiles» 
fc vouloir à toute force que j’étudialïe 
» pour participer un jour à la misère 
» brillante des fainéans des grandes 
p villes. Je fis mes humanités à Telm, 

» & mes études de droit à Goetringen. 

» Malgré le dégoût que m’occafion- 
» noir une fcience aulfi aride &: in- 
* grate » j’en avoirs la tête û rempli^ 
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» qu’ au bout de trois ans j’étois pref. 
» que incapable de tout ce qui n’exige 
» que le fimple bon fens. Je pofTédois 
» bien le droit romain ; doue d’ailleurs 
fc d’une mémoire prodigieufe, la na- 
» ture ne m’ayant pas entièrement 
» traité en marâtre du côté de l’ef- 
» prit, je me voy ois en état détordre 
» & de plier les loix & les ftatuts 
» de l’empereur Juftinien, les moins 
« applicables à notre conftitution & à 
» nos mœurs , de manière à l’empor- 
» ter fur tous ceux qui m’oppofoienc 
r> la raifon & la juftice. Mais cefoi- 
» ble talent ( fi la chicane en eft un ) 
v ne diminua point mon averfion pour 
* ce genre d’occupations, pavois lé 
» cœur fenfible , un peu d’efprit &dir 
J* goût pour la belle littérature. Dé 
» retour dans ma patrie , la profeflion 
» de procureur qu’il me fallut em- 
» brader me révolta. Mon horreur 
» redoubla , loifqu’initié dans les myf- 
i> tères de Thémis , je y» des 
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>j tunes renverfées par la chicane , les 
» droits de l’humanité outragés , des 
», débiteurs plongés dans l’abîme, les 
» biens des mineurs dévorés par la cu- 
» pidité , des plaidoyers de dix feuilles. 
» dans un Byle obfcur & ennuyeux , 
» au lieu de l’expofition (impie & na-, 
» turelle d’un fait que l’on peut.rap-r 
» porter, avec clarté, en dix lignes* 
» l’approbation accordée a ces abus par 
» des juges intéreftes; lç riche empor- 
» tant prefquc toujours gain de caufe 
» à l’aide d’un avocat rufé , ou fati- 
» gant du moins fa partie trop pàu- 
» vre pour pourfuiyfe un procès 'rui- 
» neux p l’ambiguité de la plupart des 
»] différends, qui fait qu’un? juge in- 
» tégre & féclairé , :i p’ofant prononcer 
>3 r d’après fa convjdion , la raifon ou 
» l’équité , fuit la forme , incertain, s’il 
» ,-n’a point égorgé l’innocence & ;fa- 
» vorifé l’oppreiïeur j.lps tribunauxpref- 
» qve.totij ours occupes par de* hp.npnesc 
*L à té tes creufes, qui, à* force d’in- 

ji terpréter % 
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» terpréter, ont perdu la pénétration 
» & le droit fens. — Je vis toutes ces 
» imperfections & un nombre d’autres.' 
» Mon amour pour la vertu & la ré- 
» rite, en fut effrayé. Je renvoyai une 
» quantité de procès que mes parens 
» & mes amis m’avoient recomman-' 
» dés , par la feule raifon que je les 
» trouvai injuftes. J’écrivis mes plar 
» doyers dans une forme plus (impie 
» & dans un ftyle moins fcientifique & 
» plus clair. Paffiftai l’honnête indigent 
* contre le riche fripon , fans en exi** 
» ger d’honoraires , & je reftai ainfi 
» fans fortune , fans crédit & fans 
» nom. 

» La mort m’enleva mon père. Ij 
» lai (Ta des biens aller confidérables 5 
» mais ils demeurèrent entre, les mains 
» de ma mère. Elle eut la folie de fe 
» retirer du commerce & de convoler 
» en fécondés noces avec un jeune 
» confeiller chargé de dettes. Celui-ci 

dépenfa peu à peu ce quç mon pèr« 

Tome /. • U 
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» avoit acquis avec tant de peine & 

» de foins , & traita fon époufe avec 

» fi peu d’égards, qu’elle en mourut 

» de chagrin quelques années apres. Je 

» n’avois ainfi d'autres revenus que ceux 

» de mon travail , & , comme j’ai dit > 

y> il me fourniiïoit à peine le né^ 

» cefîàire. 

• • 

» Peu fatisfait de ma pofition , je 
» formai beaucoup de plans pour l’a_ 
» méliorer. Tout fut inutile. Ici, je 
» voyois un homme élevé au faîte des 
» grandeurs , pour avoir épouféla mai- 
ï> trefie d’un miriîllre : là, un autre 
» placé dans un département en qua- 
» litéde confeiller, pour renforcer le 
» parti du chef contre un adverfaire 
» oppofe à fes fourberies , & pour ai- 
» 4er à renveifer & à confondre un 
» ennemi fi incommode : ici , un trom- 
» peur mis à la tête d’une ferme con» 
» fidérable - , pour foigner abondam- 
» ment la cuifine dudire&eur des fi- 
£ nances j là , un ignorant nommé jugp 
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-* de ville , à la follicitation d’une 
•» femme , parce c|u’il couronnoit le 
j» front de fon bienfaiteur. — Seul , je 
> nepouvois parvenir, parce que j’alloi* 
» le droit chemin. */, . 

» Tant de contradidîons firent enfin 
» chanceler ma vertu. La fourberie 
» & l’impofturc ont partout le deflus* 
» me dis-je à moi-même , mes effort? 
» pour le bien font impuiifans ; je ne 
» puis avancer le bonheur dès autres } 
•» ni afïùrer le mien propre; je ne puis 
» me «garantir contre l’indigence & le 
» mépris. Bahfons donc les voiles , & 
» voyons fi nous pourrons emporter 
» quelque chofe du ^pillage général» 
*» Sourd aux cris de l’infortune gé- 
» miffante , l’innocence opprimée ne 
» trouva plus d’accès chez moi. Je 
j> pris un airimpofant, taciturne & ré*« 
» veur , comme fi j’avois les affaires 
» les plus importantes. Mes plaidoyers 
-» devinrent 'des volumes, & traînai* 
■? les procès les moins compliqués 

D % 
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•>» des longueurs impardonnables, . j’ex- 
>> ci tai l’attention des tribunaux , je mé- 
» ritai le fuffrage des juges intcueffés, 
» j’attirai l’or dans mes poches , j e menai 
» une vie aifée & voluptueufe, &jem« 

* vêtis magnifiquement. . . . 

- i> Soit par haine particulière , ou pour 
#> fe ménager les bonnes grâces du 
v prince, un de fes miniftres pour, 
» füivoit férieufement un procès tout 
p à-fait injufte contre un gentilhomme 
7 » de province. Il s’agifloit du droit de 
j» chafTer dans des pofleflions adjacen- 
» tes à un domaine de la couronne. 
» Les prétentions du fouverain étoient 

* fondées fur quelques titres frivoles, 
« & le procureur fifcal n’avoit point 
> fu les faire valoir. Je çommençois 
» à avoir la réputation d’ûn chicaneur 
-o habile. Le miniftre me fit appeler 
» & me chargea de cette caufe avec 
j» promefîè d’une récompenfe confi- 
.^.dérable , fi je réuflifTois à la gagner. 

pj — Deux ans plutôt j’aurois rejeté 

#■ ■ "" 
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» une femblable propofition avec l’in- 
» dignation de la vertu. L’on n’auroi c 
» pas même ofé m’en parler; main"? 
» tenant je ne balançai pas de l’accep- 
a ter. Je ferrai tellement le noble cam- 
» pagnard, que j’obtins gain decaufe 
» pour le pofîèffoire , & le forçai 

» ainfi d’en appeler à la chambre im- 
» périalé de W etxlar , où j’étois bien 

* sûr que le procès ne feroit point 

* terminé avant le jugement dernier. 
v — Tout d’un coup l’affaire change» 
» de face : la femme &' les enfans du 
v pauvre gentilhomme fe jetèrent aux 
» pieds du trône, & crièrent haute- 
» ment à l’injuftice. Le prince, natu- 
» Tellement bon, n’avoit d’autre dér 
» faut que de vivre dans des dift radions 
» continuelles , de laiffer flotter les 
» rênes du gouvernement , de ne rien 
» voir par fes yeux , d’ignorer con- 
» féquemment combien il fe commet- 
» toit d’iniquités en fon nom; com<- 

bien les foupirs de l’innocence op- 
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*> primée l’accufoient devant le tribunal 
> du Juge fupréme , tandis qu’il vo- 
» loit de plaifirs en plaifirs , & s’eni- 
ï> vroit d’une folle joie; Saifi d’effroi 
» au récit d’un Semblable attentat, il. 
» ordonna que l’affaire lui fût rappor- 
» tée dans les. plus grands détails. L« 
» miiiftre eut l’adreffe de. rejeter 
» toute la faute fur_l’avoeat afliirant 
»'■ qu’il lui avoit fait envifager la chofe 
j» fous un faux point de vue , & qu® 
>» lui-même étoit» trop furchargé d’oc- 
p cupations plus importantes pour avoir 
»■ pu l’approfondir avant de la décir 
» der. Le fouverain, animé par de? 

» fenrimens de juftice & d’équité, caffà 
» toute la procédure ., me fit rayer du 
» tableau, des avocats, & me con- 
p damna à un exil perpétuel. Mes 
o biens furent confïfqués au profit d’une 
p fondation pieufe. — Leçon terrible - 
» qui ranima en rnoi le deffein de rer 
p tourner à la vertu. Mais malheur 
t> reufement. je n’avois plus les moyens 
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» de faire connoître mon repentir, je 
» n’avois pas même ceux de me ga- 
» rantir contre le faim. Un avocat ré- 
» formé &• exilé n’eft bon à rien , 
» pas même aux exercices les plus 
» communs. — Arrivé ici , dans l’ef- 
.» poir d’y trouver une place de conv 
» mis chez un négociant, mon attente 
» a été déçue. J’ai pafie huit jours dans 
» cet hôtel , & maintenant que je veux 
» régler mon compte, il eft de 3 liv. 

» plus fort que mes fonds. Réduit à 
» la dernière extrémité , fans autre 
» reflource que le choix du brigandage 
» ou de la mort, quel parti prendre »? 
Telle étoit la fituation de l’infortuné 
Brick. 

« Vous n’aurez recours ni à Pun'Ç- 
» ni à l’autre , s’écria Reyerberg ; j’aj 
» perdu mon argent au jeu , il ne me 
» reile que 6 francs. — Les voici : ac* 
» ceptez - les , & ne penfez plus à 
»- mourir ou à dérober. La moitié de 
» cet argent fuffit pour acquitter votre 

D 4 
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*> compte ï que le refte nous fe'rve à 
à» noyer nos foucis dans le punch.. 
» — Nous nous livrerons tranquille*- 
ment au fommeil, & après avoir 
» repofé , non comme des princes , 
x> mais comme des gens réduits à la 
»> mendicité , nous verrons demain ce - 
» que la néceftité nous confeillera. Je - 
» crois toujours que le plus sûr eft 
» d’étre honnete homme, & je fuis 
» décidé à commencer, un autre genre 
» de vie. Courage, mon ami ! tout 
» ira bien. La terre eft grande, il y 
m aura bien un coin où nous trouverons 
» un afile honnête». 

Reyerberg tint encore plufieurs pro-~ 
pos femblables , qui découvrirent fa 
bonne humeur , la nobleftè & la fran- 
chife de fon cara&ère , digne à tous 
égards d’unfort moins rigoureux. Nous 
l’écoutâmes avec plaifir , & quittâmes 
ïe jeu. Nos cœurs s’épanchèrent mu- 
tuellement. — Southerland fut touché 

• 

des beaux fentimens de Louis. Il luL~ 
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propofa de l’accompagner dans Tes voya- 
ges. Mon ami l’accepta avec joie & 
témoigna la vivacité de fa reconnoif- 
fance au généreux Anglois. * Tout fut 
réglé fur le champ. 

Un adeur qui” étoit préfent engagea 
Brick à aller avec lui le lendemain 
matin chez- le diredeur des fpedacles, 
pour - être agfégé .dans fa troupe. 

Nous nous féparâmes tous fort fa- 
tisfaits à minuit. L’afped de l’or que 
nos eferoqueries nous avoient procuré . 
fut peut-être caufe que nous ne nous 
couchâmes pas , Haudritz & moi , - 
avec d’aulli bonnes refolutions que no s 
amis. • . ... • . 

M "...LU : 

C H A P ï T R E V I. . 

Changement fubit delà Jîtuatlon de Pierre £’• 

'■ , Sort d' Haudrit^, 

D ans le cercle des aventuriers & 
joueurs de profefïion , que j’avois eu. 
occafiou devoir pendant notre féjour. 

D 5 
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à Biunfwick , j’avois fait entr’autrej 
là connoiflance d’un foi-difant comte 
Italien nommé di Fondini.- G’étoit un 
homme- d’environ quarante ans -, d’une 
taille au-deflous de la médiocre, brun 
dé vifàge', le regard louche , ayant une 
balafre à la joue gauche, & portant 
ordinairement l’uniforme d’un militaire 
Efpagnol. Il accompagnoit fouvent une 
jeune perfonne très-bien faite , au fpec - 
tacle. Elle avoit l’air extrêmement mo’ 
defte, fe montrant rarement fans voile* 
n’ayant * aucunes 1 liaifons , &- ne parlant 
à perfonne.’ Elle fe trouva un jour dans 
une des loges d’ en-bas, fi près de la 
place que j’occupois au parquet* que 
je pus l’obferver avec attention. Ses 
traits annonçaient de l’embarras & un 
chagrin fcçret. Je crus remarquer en 
même temps qu’elle redoutoit là ja- 
Joufie du comte. Dès qu’il fortoit ou 
qu’il détournoit un moment la vue, 
elle me regardoit avec plus de liberté 
& de douceur. Il n’en fallut pas da- 
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vântage pour m’enflammer & m’inté' 
refler en faveur de la belle Italienne. 
J’étois encore novice en amour. A 
l’exception de mes liaifons intimes r 
peu délicates , & malheureufes avec 
mademoifelle Julie Nagelborn , la li- 
cence & les défordres où j’avois vécu 
ne m’avoient point permis de voyage 
fur la carte de Tendre . Mon imagina- 
tion enfanta des fonnet; & des élégies 
pour ma nouvelle conquête. Je les lu 
envoyois à travers les airs ; tantôt je 
me représentais en avoir reçu-un refus 
cruel *, tantôt -j’interprétois fes regards - 
comme une exclamation touchante! 1 
«• Hélas ! je n’ofe, je ne puis vous 
» écouter-: on me furveille de trop 
y> près ». -Tantôt je croyois lire dans 
es yeux un tendre intérêt à mes pei- 
nes. Je pris un ma'trc de langue Ita- 
ienne , & malgré la vie diflipée que 
:e menois , j’en appris allez en quatre 
femaines pour fuivre une converfation 
ordinaire. Je deflinai ma fouveraine au 

D 6 
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fpeâacle aufli bien que je^hirj Je la* 
découpai enfuite en filhouette , la fis 
enchaiïer dans un cadre d’or, & la 
portai fur mon fein. Mes talens pour 
la mufique prirent un nouvel accroif- 
fément; je jouai toutes les nuits les 
adagio les plus tendres. — On ne pou- - 
voit me voir, ni m’entendre, fans être 
touché de mon fort. 

Cependant je m’informai de la de-' 
meure du comte, & j’appris qu’il faifoit 
pafTer la beauté que j’adorois, pourfon ' 
époufe. Je me promenai tous les jours 
fous fes fenêtres. Me favorifoit - elle 
d’un feul regard de douceur, j’étois 
ravi jufqu’âu ciel. Paroîflbit-elle à la 
croifée, après m’avoir entendu touiïer , 
& fe montroit-elle ainfi favorable à 
mes vœux , ma félicité étoit à fon 
comble. Je commençai à croire que. 
je lui avois infpiré un tendre penchants 
& jenefongçai plus qu’aux moyens de 
lui parler ; mais la vigilance du comte 
redoubla. Il ne la quitta plus , ou s’il 
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étoit obligé de fortir , il la faifoit gar- •* 
der par un vieux domeftique. Celui-ci 
füivoit ma belle à la méfié , & paroi£- ' 
fôit fi borne , que j’eus lieu «l’efpérer 
de le gagner. Je cherchai une occafion * 
de le rencontrer , & l’ayant trouvé , 
il fut fi difficile , & témoigna tant d’at- ' 
tachemerrt à fon maître, (c’étoit ce- * 
pendant un François) que j’eus toutes 
lés peines du monde à le difpofer par " 
des préfens à me permettre de dire 1 
quelques mots a fa maitrefie, l’afiiirant - 
qu'il s’agiffoit d’affaires de famille. • 
Mais pourquoi fatiguer mes leffeurs 
du récit d’une chofe extraordinaire ? 
en un mot , ma belle épuifa tous les 
artifices des femmes , fit la prude , 
m’oppofales reproches defa confcience , 
foupira , me donna de l’efpoir , me 
dit qu’elle craignoit fia foiblefle, qu’elle 
étoit obligée de s’armer contre fon 
cœur trop fenfible , laiflà tomber une 
larme, me fit fouvent attendre en vain, 
mit fa main dans les miennes , la 
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rétira bien vite , témoigna de la dé- - 
fiance’, fe plaignit de l’inconftance de s 
hommes , défira ? d’étre arrachée au 
pouvoir de fon tyran , me donna un 
rendez-vous à une heure incommode 
dans fa maifon , & lorfque notre coiv 
veifation alloit devenir intéreflànte, 
elle fut rompue par la' nouvelle que 
fon époux ne tarderoit pas à rentrer , 
& qu’il falloit me retirer promptement. 
Enfin elle me mena- comme fon et- 
clave , & je me décidai à l’enlever. Ce 
ne fut qu’à-force d’allurances de' la 
fincérité & de l’ardeur de ma flamme , 
qu’elle céda à mer inftances, Elle con- 
fe'ntit à fuir ave-c moi , & je cherchai 
mon ami Haudritz pour le confultcr fur 
les moyens d’aflùrer mes dangereux 
projets. • — Reyerberg étoit déjà parti 
avec le jeune Anglois. 

Chargé des chaînes de- l’amour, je 
n’avois pris aucun intérêt à ce qui fe 
pafloit autour de moi. — J’avois fier 
quenté quelquefois mes anciennes a£- 
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fèmblées , mais diflrait par ma paillon 
des pertes confiantes m’avoient guéri 
de la fureur du jeu. Dans cette fitua-» 
rion' d’éfprit , à peine remarqué-je 
que^ Haudritz • étoit devenu invifible 
depuis quelques jours. Je ne fis cette 
obfervatien qu’au moment où j’avois 
befoin de fon fecours. .Je fus à fat 
chambre -, (• il ne demeuroit plus avec * 
moi ) mais s quel fur mon . effroi 
lotfque j’appris fon fort ! Un des com-> 
mis du vieux. Haudritz étoit venu à la 
foire pour y. foigner des affaires de 
commerce.. Mon-ami l’ayant fu , avoit- 
imité la main de fon père & fabri- 
qué une fauffe lettre de change pour en 
négocier la valeur. Il l’avoit déjà pré- 
fentee à un banquier. Par malheur 
pour lui r le vieux Haudritz vint quel- 
ques jours après à Brunfwick , &. 
quand le fils retourna chez le négo- 
ciant pour encaiffer le montant de la 
lettre , il y trouva fon père. Celui-ci 
l’ayant aufîitôt reconnu , le fit faifit 
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& tranfporter dans la maifon de cor- - ' 
rèâion à Hambourg. — L’imprefïïon 1 
qüe cette nouvelle fit fur moi fut 
des plus fortes. Cependant le projet 
dont mon cœur étoit occupé ne per- 
mit pas qu’elle fut durable. N’ayant 
pérfonne à qui me ; ' confier, -je pris 
moi-mêii^e les arrangement néceflaires 
pour l’enlèvement projeté. Je fis en- 
core une tentation de mettre le vieux • 
domeftique du Comté dans mes inté- 
rêts. J’y' réufiis enfin à l’aide d’un 1 
préfent confidérable & de promefies 
plus grandes encore. Il confentit à • 
me fuivre, fe chargea même du foini- 
de commander une voiture, affinant - 
qü’il connoiffoit le cocher & qu’on 
pouvoit compter fur fa difcrétion. , II* 
devoit nous mener à un couvent près 
de Gosflar : de là nous voulions paffer 
dans les montagnes & nous y cacher 
qüelque temps , après quoi nous avions, 
refolu de nous rendre au pays des 
Grifons , où mon amante prétcndoit; 
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avoir des parens riches & puifTans ,, 
dont elle* étoit tendrement chérie , & 
qui confentiroient d’autant plias volon- 
tiers à notre union , qu’elle avoit été 
enlevée contre leur gré , & qu’elle n’étoit 
point attachée au Comte par des nœuds 
légitimes , la religion ne les ayant: 
point confacrés. 

L’exécution de ce projet fut arrêtée 
pour un jour où le feigneur di Tondini 
fe rendoit ordinairement- à une afTem- 
blée de jeu. Je fis mes malles & y ren- 
fermai toutes mes richefTes. Le foir fi 
défiré arriva. Ma belle fe. rendit avec' 
fon écuyer à la porte où la voiture 
chargée de notre équipage nous atten-- 
doit. Nous y montâmes & partîmes, 
auflitôt. 

Nous avions déjà fait près de deux-: 
lieues. . J’exprimai mille fois ma xecon— 
noifîànce â l’objet de ma tendrefTe. 
Jje me croyois le plus heureux mortel , , 
me tranfport^nt par la penfée au fein : 
d’.ùne famille & confidérée', àt. 

1 
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laquelle je ramenois une parente chérie-, 
£ long-temps pleurce, & me repré'- 
Tentant l'accueil flatteur qu’on me feroit 
en confidération de cet important 
fervice- 

• Mais à peine fûmes- nous- entrés 
dans un bois épais & fombre , que Le 
Comte nous rejoignit à bride abattue. 
C’étoit. trop tard de. longer à l’im- 
prudence que j’avois commife en me 
repofant entièrement fur un vagabond 
étranger r .& dene pas feulement m’être 
muni , de piftolets. Le cocher arrêta 
fur le: champ , & fauta hors du fiége 
avec le domeffique. L’ignorance de ce. 
dernier n’avoit été que feinte. Le Comte' 
di Tondini defeendit de cheval ; tous 
trois fe jetèrent fur moi, m’afTom- 
mèrent de coups fans proférer une 
parole , & pour m’humilier davantage-', 
rirent aux éclats de la trille figure que 
je faifois. Je vomiffois un torrent d’in- 
jures & fuppliois tour à tour : tantôt 
je voulois crier au fecours , & n’ofois- 
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Ife rifquer étant, moi-même coupable v 
tantôt je me défendois avec fureur y 
mais leurs coups redoublés me faifoient 
fentir mon impuiflànce. Je fuccom- 
bai fous la force., étant feul contre trois 
& fans armes. Après m’avoir fai t 
éprouver toute leur cruauté , ik me 
dépouillèrent, me* donnèrent d’autres 
vêtemens , & loin' de témoigner la 
moindre pitié, aufîi peu que mon aimable 
maisrefle, , ils fe: prirent, de nouveau- à 
rire , & . s'en frirent avec mes malles 
& toutes mes richefles. Je les pofiedois 
pourtant avec autant de. droit qu’ùn 
prince en a fur les pays qu’il a conquis. 

«-Eli bien! mon Pierre! me dis-jeà- 
» moi-rmême , c’èft un traitement bien 
» dur que tu viens d’efTuyer; au. diable. 
>3, les femmes ! voici -< la fécondé fois 
fy qu’elles te; jettent dans la-fittiation 
» la plus douloureufe. — Que - faire 
>3 maintenant ? crier ? te plaindre ? 

faire pourfuivre çes brigands ? — 
*». Mais,. qui esrta donc toi ? Quel noin> 
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» veux-tu te donner devant les juges ? 

» Quel compte peux-tu te rendre de 
» la manière dont tu as acquis l’argent 
» que ces fripons t’emportent? Com- 
» ment veux-tu en jurtifier la propriété ? 

» Et fi i’on s’enquieit de tes occupa- 
, » tions , de ton genre de vie ? Si — » ^ 
Un torrent de larmes interrompit cê » 
monologue. Plein du plus affreux: 
défefpoir, je me jetai le vifage contire 
terre,. & j’y refiai jufqu’à ce que la 
douleur eut infenfiblement fait place 
à. la réflexion. Il falloit pourtant me ; 
déterminer à un parti : je me relevai. 

& repris la route de Brunfwick , in- 
certain fur ce que j’y devois faire. Je 
trouvai dans l’une des poches de mes 
culottes noires r . que les fcélérats 
m’àvoient laiflees , quelque peu de 
momtoie qu'heureufement je n’avois 
point mife dans ma bourfe, dont le 
Comte di Tondini , de maudite mé- 
— moire , s’étoit emparé. Je le deftinois^ 
pour payer mon premier gîte } . mais - 
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.un deflin malencontreux voulut que 
cette nuit même je fuffe couché gratis : 
allis à une des tables de l’hôtellerie, 
je vis un homme bien nourri , ( dont 
le coup d’œil mefuré montroit un 
fuppôt de la juftice ) m’obferver avec 
foin. Il tira enfuite un papier public 
j& lut à demi -voix a fon camarade 
une defcription exa&e & fidèle de 
mon habillement. Le fignalement étoit 
des plus parfaits , rien n’y manquoin 
L’habit brun aux petits boutons jaunes 
& aux grands paremens, la vefte de 
pluche verte garnie d’un galon étroit , 
le petit chapeau pointu avec, le bord 
d’argent échiqueté , en un mot , tout 
le coftume. grotefque dont ces bandits 
italiens m’avoient affublé. C’étoit vrai- 
femblablement les débris de la garde- 
robe d’un homme qu’ils avoicnt déchargé 
du foin pénible d’adminiftrer fes ri- 
chefïes en les lui dérobant. 

Les vénérables miniftres de Thémis 
eurent à peine décpuvert le rapport 
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de mes vétemens avec ceux décrits 
dans leur décret de prife de corps., 
«qu’ils firent entrer deux des grands 
maîtres de cérémonie de la juftice , qui , 
malgré mes prières & ma réfiftance, 
me conduifirent encor la même nuit 
à WolffembüteL On m’aflîgna un ca- 
chot pour gîte , & le lendemain je 
fus interrogé. 

L’inquifition dura quinze jours 
pendant lefquels on s’intéreffa géné- 
reufement à ia conservation de ma 
fanté , en me faifant obferver un régi- 
me falutaire. Ma figure ne s’accordoit 
pas du tout avec le portrait du fugitif 
1 pourfuivi , & mes réponfes aux inter- 
rogatoires ne découvroient pas la 
•moindre trace des faits mis à fa charge. 
-Cependant le récit de nies aventures 
paroifîànt romanefque & offrant beau- 
coup de vides , je rfaurois pas été fi 
promptement relâché fans cette com- 
paffion généreufe de tous les tribunaux 
pour les viéfimes infortunées de la 
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rigueur des loix, qui leur fait hâter 
Tïnftrudion des procès criminels autant 
qu’il eft en leur pouvoir. Cette même 
genérofité me fit obtenir un jugement 
bien doux ;: banni de la ville à per- 
pétuité obligé de dépofer mes 
vètemens^ comme étant le corps du 
délit , aux pieds du tribunal ; je revêtis 
une vieille redingote dont un greffier 
me fit préfent, & je précipitai mon 
départ. 


CHAPITRE V I J. 

Pierre entre fucctjfjtvement dans beaucoup 
de maifons en qualité de domejlique. 

La matinée étoit fraîche : l’automne 
tendoit à fa fin ; le vent fouffloit avec 
violence à travers les pores nombreux 
de ma petite redingote ufée. Mon 
corps afïoibli par les évaporations mal- 
faines de la demeure fouterraine que 
j’avois habitée , étoit aflailli par la 
fâini , mon efprit abattu par l’idée 
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du fort cruel dont j’ctois menace. — 
J’avançois ainfi far la grande route 
fans favoir où porter mes pas ; arrivé , 
au bout de quelques heures de marche-, 
à un chapitre de Demoifelles de qua- 
lité , j’eflàyai d’attendrir les âmes com- 
patiflàntes de ces dames , par le récit 
de .mes malheurs, & réuïïis au-delà 
des mes efpérances. Je leur racontai 
mes aventures avec la véracité ferupu- 
leufe d’un hifloriographc penfionné , 
& leur fis un tableau fi touchant des 
maux que les voleurs de grands che- 
mins , les prifons injuftes , la faim 
& la mi.sère m’avoîent fait fouffrir , 
que j’intéreffai vivement leur pitié. 
Toutes s’emprefsèrent à me prodiguer 
des fecours en vêtemens , en linge 
& en argent. Après avoir ranimé mes 
forces par un bon repas , l’une d’elles 
me donna une lettre de recomman- 
dation pour un bailli , à trois lieues 
du couvent. J’implorai les benédiéfions 
du ciel en faveur de ces dames 

charitables : 
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charitables , pourfuivis ma route, j’arri- 
vai heureufement à l’endroit dé ligné 
& remis la lettre à fon adrellè. 

Le bailli ( a ) étoit un de ces homme* 
opulens qui , vivant chez eux en grands 
feigneurs , fe montrent dans la capitale 
fous les dehors les plus limples , fe 
plaignent , quand ils renouvellent leurs 
baux , de la- dureté des temps , de9 


(a) Il y a en Allemagne deux fortes de 
taillis. Ceux qui adminiftrent la juttice 'dan* 
-un, certain diftrid des provinces , on .les 
nomme baillis de jujlice.y &r.ceux qui afferv 
ment les campagnes de riches particuliers,, 
ou les domaines de la couronne Sr.^des 
princes apanages, on les nomme fimple- 
mént baillis.' 1 Ce font ordinairement des 
gens fort aifés , payant , il elVvrai , des baux 
confidérablès , mais ivexant par contretcoup> 
les habit ans des villages compris dans leur' 
ferme-, gagnant à la fueur du pauvre, & 
fe trouvant revêtus d’une autorité prelque 
fouveraîne par le moyen .de Jeur argent. 
C’eft de cette dernière éfpècè de 'baiilfe 
qu’il s’agit ici. Note du Tra&iftcur, 1 ‘ 3 
Partit I. E 
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moiffons détruites par les grêles , du 
prix trop modique des denrées & des 
pertes efïuyées. Sa maifon étoit montée 
fur le ton d’une grande aifance. Ma- 
dame la baillive fe par oit de joyaux 
& de perles. Avoient-ils du monde? 
on reftoit plus de quatre heures à 
table , & le précepteur , ainfi que le 
fecrétaire , étoient. obligés de la quitter 
auilitôt qu’on fervoit.le. rôti. Je ne 


fais li les villageois s’en trouvoient 

*■ * • ' v ' v • \ 

bien. V je crois même que l’on 
barrafloit peu de leur fort : du moins 
ne s’en inquiète-t-ori' pas dans lés payS 
où, les. neveux des miniftres , fans con- 
noîîlance de l’économie rurale , fans 
talensi. quelconques , & façhant à peine 
fignçv leur . npm * font confeillers des 
dpmaines-y & où-.les employés fu- 
. balte rnes font gagnés & flattés par les 


V): 


Leéhirc faite de la lettre de ma pro- 
tp<^nce , je fus interrogé fur mon. 
état précédent. Je fatisfi^aufli bien que 

J 


\ 
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5e pus à cet examen. On ajouta foi 
à mes difcours , & il ne s’agiffoit plus 
que de favolr à quoi je pourrais être 
employé. Lè bailli avoiti befoin d’un 
dome&ique. Jë l’àfforai que je favois 
écrjre to coiffer y & que je jouois même 
■du violon. H ( me reçut ' auiïkôt? , & 
-m’endofla la vieille livrée grlfe à pare- 
mens verds que mon -prcdéceÏÏéur , 
de trois ou quatrej pouces plus petit 
que moi, avoit portée. . .'r ^ 

- Mon fort dans cette maifon ne dit 
point malheureux?. Mes occupations , 
il eft vrai, étoient nombreufes 
me falloir arranger la perruque; ;apo->- 
jcryplie de Monfieur orner, la tête de 
Madame d’un tas de faux cheveux , en- 
feigfter ïâ mufique-bux ’üis p iaider à 
-tranfplanter -des. arbrifteaiix , & copier 
des rapports pour sla chambre des do- 
nnâmes: ! Mais- une; chére excellente con- 
• ’ 7 ■ \ 

itrfebalaiiçoit'ces ihdo^véïuens: ' 
cl Cependant il n’efl point de bonheur 
qfllÿàbkfc dhôs b: vie, cunpne l’aflurc 

£ z 
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R ollin, (ou s’il ne ledit point, comme 
il auroit pu l’affurer parmi le nombre 
des vérités, triviales qu’il débite). Mon 
féjour ; chez le bailli ne fut pas long*, 
Si j’avois lu me maintenir; dans ; la 
maifon, fa protedion m’àuroit ün jour 
valu une bonne place , j’aurois fubi le 
joug de l’hymcnée , je ferois devenu 
père d’une nombreufe famille , & mes 
ledeurs auroient cté privés du plaifir 
inexprimable de lire tous les volumes 
de mes aventures intérefiantës & inf- 
trudives. J’efpère d’en donner encore 
beaucoup au public, à moins que l’art 
de noircir du papier ne fe perde, de 
nos , jours , comme celui ■ de peindre 
fur le verre. . c , 

Madame la baillive avoit une petite 
chienne fort laide, ayant a.combattle les 
infirmités de la vieilleife & les fuites 
d’une éducation négligée. , Elle avoit 
trouvé la mort qui la menaçait ^dans 
les viandes . fuccülcfites .dô.nc , pïj la 
nourriiToit , & les mets délicat^ d’iMiP 

i ' 

/ - ’ 

/ 
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table fplendide l’avoient tellement éner- 
vée, qu’au lieu de fervir d’amufement* 
elie offroit plutôt le fquelette ambu- 
lant d’un courtifan .ufé de débauches» 
Cette chienne, malgré fa figure hideufe 
& fon corps décharné, étoit tendre- 
ment chérie de la baillive. Madame 
exigea que j’euiTe foin de cette pauvre 
bête , & que je la ve’dlade même la 
nuit quand fes maux faifoient fuir le 
fommeil de fes yeux. Des ordres de 
cette nature me révoltèrent. Cepen- 
dant je feignis d’obéir & ne les fuivis 
qu’à demi. Un, jour ma Maitiefife me 
fit appeler pour emporter l’animal qui 
lui avoit tenu compagnie , afin qu’il 
pût faire la difgeftion du bifeuit dont 
elle l’avoit régalé. Comme je voulus 
le prendre fur mes bras , il ne parut 
pas encore difpofé à quitter l’apparte- 
ment & me mordit le doigt pour re- 
eonnoiüance de mes foins." Le fenti- 
ment de ta douleur & le dégoût que 
cette vieille bête m’infpiroit, me por- 
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tèrent à lui donner un bon coupv 
J’attrapai malheureufement fa tête foible 
& délicate y & la chienne favorite de 
Madame tomba morte à mes pieds. 
Ah ! que j’aurois voulu être bien loin 
de là ! — Les plaintes de Niobé de l’af- 
faffinat de fes enfans ne furent pas 
plus amères ; la douleur de Jacob de 
la perte de fon fils Jofeph ne fut pas 
plus vive ; les cris de la lionne à qui 
l’on a ravi fes petits ne font pas plus 
terribles.... Mais pourquoi entaflèr icr 
des images poétiques ? La baiilive rie 
s’arrêta pas aux plaintes r à la douleur 
aux cris , elle fe jeta fur moi en 
fureur , m’égratigna , me fouffleta , 
me déchira la figure en tempêtant 
comme un dragon. — C’étoit une fcène 
des plus horribles & des. plus tou- 
-chantes. — Après que cette Mégère eut 
appaifé ainfi les, mânes . infenfibles de 
„ l’objet de fa tendrefle, elle courut en 
furie vers fon époux , & lui ordonna 
de me chafifer fur le charirp. Je rends 
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juftice au bailli. Il tenta tous les moyens 
imaginables pour calmer le courroux 
de fon adorable Médée ; mais fes ten- 
tatives furent infru&ueufes. Epoux do- 
cile & fournis , accoutumé à l’obéif- 
fance,il ne put réfifter à fes volontés, 
& je fus impitoyablement mis à la 
porte , après qu’il m’eut f ecrétement 
comblé de préfens & expédié un congé 
honorable. 

Non loin du village que j’étois obligé 
de quitter , demeuroit un homme à 
qui je réfolus de m’adrefler. Son nom 
étoit Marcélius ; il avoit joué du violon 
à l’orcheftre du duc de *** ; mais 
ayant eu une paralyfie au bras gauche, 
on lui avoit donné une place de con- 
feiller au département des finances. Je 
lie fais s’il étoit également Virtuofe dans 
cette partie , mais la place étoit bonne. 
Cependant le fucceflèur du duc , prince 
jufte & clément , lui fit donner à en- 
tendre qu’il feroit bien de fe retirer. 
En conféquence il demanda fa retraite, 
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& acheta un bien de campagne dans- 
le voifinage du bailli. — Comme il 
avoit confervé beaucoup de goût pour 
la mufique , je crus que je ferois 
bien de lui offrir mes très - humbles, 
fervices. ; 

'Je le trouvai dans fon jardin, occupé 
à y ordonner toutes fortes de chan- 
gemens,je!ui racontai mésaventures 
& lui expofai mes vœux. Il fe montra 
aulîitôt difpofé k les exaucer. « Ce 
» qui me prévient en votre faveur y 
v mon ami , me dit -il , c’eft que voua 
» favez la mufique : un muficien eft 
)> propre à tout. J’ai befoin d’un jar- 
p djnîer , auriez-vous envie d’accepter 
» cette place ? il n’eft pas néceflàire 
-» que vous ayez appris l’art de la 
» Quintinie. Je fais tout ce qui regarde* 
» la culture des jardins , de je vous 
» donnerai les inftruftions convena- 
» blés , mais il faut être docile. — 
p Un homme qui a du talent pour 
». la mufique, peut tout, apprendre. 
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Se confentis à tout. On n’aura pas de 
peine à fe le perfuader. Il me montra 
le vafie champ de mes opérations. . 

Jamais je n’ai vu de plan plus ab« 
furde que celui du jardin de M. le 
confeiller. Il s’étoit attaché k tout ce , 
qu’il y avoit de plus incohérent & de 
plus bizarre. Le goût hollandois qui y * 
régnoit ne contribüoit pas peu à re- 
préfenter la nature fous la forme 
la plus rude. Les parterres , au lieu 
de fleurs, ornés de débris de porcelaine 
& de verre de toutes fortes de eau* 
leurs arrangés en chiffres. ( a ) Il n’y 
avoit point d’ombre. Quatre côtes de 
baleine, plantées en terre' ,'&fe croifant 
en haut , formoient un pavillon. Les 
troncs des arbres étoient peints en 


(a) L’auteur a imité un pareil jardin qui 
eft en Sicile. Son imagination n’a pas été 
aulTi loin que la réalité , & le prince Sici- 
lien l’emporte en bizarrerie fur le confeiller 
des finances. Note du Trailuâeur. . .. 

El 
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blanc. Un grand nombre dé pyramides 
d’ifs , taillées en forme de coins , de fcep- 
tres ou de colonnes furmontées de têtes 
de chevaux, bordoitles allées. Les ftatues 
étaient couleur de chair. Il y avoit 
entr’autres un Hercule avec une mouf- 
tache : une grotte , dont Centrée étoit 
du côté du midi , conftruïte en : partie 
de pierres ordinaires taillées en écre- 
viffes , en chats , en lièvres rôtis & 
lardés , en fcorpions , en jamboiisi, & 
d’autres raretés de ce genre , peintes 
de couleurs naturelles , oftroient l’af- 
pe& le plus grotefque. Tout près de 
la grande route qui pafloit à côté du 
jardin , un liermitage : on y voyoit 
Socrate en bois revêtu d’habillemens , 
ayant un échiquier & une tafïè de café 
devant lui^ & un billet à la bouche 
avec ces mots : « Tout eft vanité , 
» a. dit Salomon ». Au defïus de la 
porte , cette infcription : « Retraite 
» du fage. Socrate ». 

L’ameublement de là maifon de 
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M. le confeiller des finances ne mon- 
trait pas plus de goût. De vieilles 
ftatues de plâtre, rafraîchies de nou- 
velles couleurs , un fil d’archal fou- 
tenoit leurs têtes , au moindre mou- 
vement elles s’agitoient. Sur le bord 
de la cheminée de fon cabinet on 
voyoit une Vénus de Médicis qui fe- 
couoit confiamment la t£te. Le plan- 
cher du falon étoit verd , & par un 
certain mécanifme caché , tout étran- 
ger, en y entrant, étoit effrayé par un 
renard qui fautoit à fa rencontre. Les 
.appartenons abondoient en mauvaifes 
gravures dans des cadres bleus, mêlées 
l’une parmi l’autre fans aucun ordre. 
.Le roi de PrufTe à côté de Henri 
IV ; Voltaire & RoufTeau \ Cartouche 
& Waf-hington ; la vue de Balle & la 
bataille de Colieix. L’antichambre conte- 
noit fa petite collection de livres. — Tel 
étoit le goût de l’homme dont je devins 
le jardinier fleuriffe. 

Nou s fume j très -bons amis la prc» 
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mière année. Mes foins pour fon jar- 
din lui faifoient un plaifir flngulier. 
ConnoifTant bientôt mon homme, je. 
flattai fon goût pour l’extraordinaire , 
& changeai fes plans , de manière qu’un 
penfionnaire des petites maifons n’au- 
roit pu rapprocher des idées aufîi ba- 
roques que celles qui me guidoient 
dans mes J** iibutions. Le foir , dans 
les heures ce récréation nous faifions 
des concert?. La gouvernante n’avoit 
quitté que depuis dix ans les chœurs 
de l’opéra de Paris où elle jouifïoit de 
l a réputation de bien crier. M. Mar- 
célius lui-même, malgré l’accident de 
fon bras , racloit encore un peu , & 
chantoit la baffe-taille d’une voix graf— 
féyante* Aidés du maître, d’école & 
de quelques muficiens de guinguettes,, 
nous exécutions les morceaux les plus 
fublimes , écorchant même au befbin.- 
Stabat Mater de Pergolèfe , & les 
chefs-d’œuvres de l’harmonie^ 

i « 

La gouvernante jouifloit. d’une con- 
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fiance toute particulière. Ils fe con- 
noilloient depuis long-temps. Mais la. 
confiance du cortfeiiler parut la fati- 
guer : elle fe crut digne d’enchaîner 
un jeune 1 homme. Je fus aiïèi mal- 
heureux pour lui plaire', elle eut des 
defleins fur moi,-& comme elle m’en- 
feignoit le françoir pour être en état, 
de chanter dans les chœurs des Talens 
Lyriques , ou d’autres beaux opéras de 
ce genre , ces inftruéfions nous pro- 
curoient fouvcnt l’occafion d’être feuls 
enfemble. Elle en profita pour faire des 
tentatives fur mon cœur. Tout fut mis 
en ufage : le fard , l’étalage d’une garde- - 
robe emportée du théâtre , la panto- 
mime , & des propofitions mêmes très- 
expreflives & très-claiies. Je ne fais fi 
la trille expérience que j’avois faite en 
amour, ou peut-être mes liaifons avec 
une jeune fervante de la maifon , ou. 
enfin l’empreinte de la vieillefie. que 
portoient les attraits de la daine Gan- 
grelle ( c’étoit fon nom ) m’engagèrent 
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à l’éviter , du moins ne fut-ce point 
la vertu qui m’en détourna. Et certes 
fi la femme de Putiphar n’a pas été 
plus belle que cette antique gouver- 
nante , je ne m’étonne point que Jofeph 
ait mieux aimé lui laifler fon manteau. 
La dame Gangrelle avoit les yeux 
creux & rentrés dans la tête , la bouche 
de travers , le nez retrouffé , cinq 
fauflês dents, le coips tout décharné, 
la peau jaune & ridée. De plus , mal- 
gré les bonbons qu’elle fuçoit fans celle, 
fon haleine n’étoit pas fi douce que 
celle dont le cantique de Salomon 
fait une defeription fi poétique. Pour 
comble de malheur , la vieille chan_ 
teufe prit ma réfiftance pour de la 
timidité , ce qui l’anima davantage. 
Elle réfolut de tout entreprendre & 
4e fe convaincre fi cette timidité naif- 
foit des caufes phyfiques ou morales. 

La jeune fervante dont j’ai parlé, 
dormoit feule dans un petit, apparte- 
ment. J’avois également un lit pour 
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moi feul dans, une foupcntc. - Mais 
Phomme eft né pour la fociété ; il 
n’eft rien de plus terrible que de palier 
les nuits dans la folitude. Nous étions 
donc convenus , la fervante & moi , 
de nous venir voir dans nos cellules, 
ayant foin de cacher notre amitié à 
tout le refte de la maifon. Une nuit 
d’hiver, que tout le monde repofoit , 
Charlotte avoit encore eu à faire à la 
cuifine , & ne voulant pas monter 
jufqu’au troifième où étoit fa chambre, 
elle entra dans ma foupentc . J’étois def- 
cendu dans la cour & caufois encore 
à l’écurie avec un des cochers revenu 
tard de la ville. Ma chère amie le 
favoit & m’attendoit dans mon lit. 
Mademoifelle Gangrelle ne fe douta ~ 
pas de cet arrangement. Réfol ue de 
terminer fes peines amoureufes dans 
cette nuit confidente de fes trans- 
ports, ( l’obfcurité d’ailleurs favorifoitfa 
beauté ) elle defeendit à petit bruit , 
ouvrit la porte dç ma cellule , & 
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m’appela doucement & avec tendrefle.- 
Charlotte fut faifie d’effroi au fon de 
cette voix ; mais elle n’eut garde de 
faire le moindre mouvement de peur 
d’être reconnue. La charitable gou- 
vernante crut mon fommeil profond; 
pour mieux me réveiller, fe glifla légè- 
rement dans le lit à côté de la per- 
forine qui l’occupoit: Son erreur ne 
dura pas long-temps Y & l’aventure 
finit d'une manière tout-à-fait tragi-' 
comique. Le moment où j’arrivai fut 
le plus intéreffànt de la pièce. Voulant 
monter à ma petite chambre , j’en-- 
tendis un bruit confus comme s’il y 
avoit eu des revenant. Je me- hâtai ! 
d’ouvrir , & à l’aide de ma lanterne ,- 
je vis les deux veffales aux prifes ^ 
le ai; difpute n’ avoit d’abord -été que 
verbale -, maintenant elles en ctoient 
aux mains & fe tenoient par les che- 
veux , criant & donnant un libre cou*| 
à leur éloquence fertile en. injures & 
en gros mots,. Séparer ces furies eût 
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etc peine perdue, peut-être fe feroient- 
elles- jetées fur moi. Je fongeois à 
battre en retraite , quand le vieux con- 
feiller mufrcicn arriva une bougie à 
la main. Le vacarme du combat fé- 
minin l’avoir éveillé. Croyant fa mai- 
fon pleine de voleurs , & voulant 
chercher un afile contre les brigands 
chez fa chère Gangrelle , il fe trouvx 
fur mon pafîàge. La précipitation de 
ma fuite ne me l’avoit point fait re- 
marquer ; je le renverfai dans nia 
eourfe , fa lumière s T éteignit en tom- 
bant. Sa chute fut fans doute des plus 
rudes à en juger par la violence de 
fes gémilTemens & de fes plaintes. — Il 
n”y avoit pas de temps a perdre. L’ifTue 
de la catallrophe devoir naturellement 
m’être funefte , quand même le vieux 
Marcélius n’auroit pas été blefTé. Je 
profitai du trouble général, je courus- 
k l’antichambre, emportai mon argent,, 
les meilleures de mes hardes & tout 
ee dont je pus me. charger à la hâte. 
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( fans toucher cependant au bien d’au- 
trui) je quittai promptement lamaifon, 
le village , & fus heureufemcnt au-*- 
delà des frontières avant la pointe du 
jour. < * 

« Les gouvernantes , m’écriai- je , 
» feront donc toujours la fource de 
» mes malheurs ! Que j’écoute leur 
» amour , ou que je le rebute, elles 
» me chaflent également. Heureux 1 
» trois fois heureux cependant d’avoir 
» échappé à ce dernier danger » ! — 
En effet , la maifon de M. le con- 
feiller , fes jardins de Babylone , & fes 
concerts de Piérides m’avoient déplu 
depuis long-temps. J’en étois dégoûté. 
Ma bourfe étoit allez bien garnie pour 
les circonllances. Je me fentois du cou- 
rage. Une fjphère plus étendue conve- 
noit à mon activité. Je m’en repolai 
avec confiance fur l’heureufe dcftinée 
qui m’avoit déjà tant de fois favorifé. 
Le bien que j’avois entendu dire de 
Erancfort-lur-le-Mein , me détermina 
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à chercher fortuite dans cette grande 
ville. Le chemin poitr y arriver étoit 
fort long. Je fondai mon efpoir fur 
la bonhommie 4e^ poftillons Allemands. 
En dépit des nombreufe s ordonnances 
tendantes à détruire -, cet abus , ils ont 
toujours la charité de recevoir dans les 
diligences les voyageurs qui fe trouvent 
fur la route , moyennant une légère 
récompenfe. Ceux qui fe font fait inf- 
crire au bureau & qui paient tous les 
.drpits , font fouvçn.t incommodés du 
grand nombre , de la mauvaife odeur, 
de la malpropreté, de ces compagnons 
de voyage illégitimes & importuns. 
Ij? ont tant à fouffrir des malles & 
des coffres énormes dont les voitures 
publiques font chargées , que dès que 
l’état de leurs finances le leur permet, 
ils les quittent bien vite pour courir 
la pofte, ou s’ils ne peuvent fuffire à 
cette dépenfe de prince , ils préfèrent 
de continuer leur route à pied , & de 
profiter à leur tour des difpofi fions 
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favorables des -conducteurs quand' la 
courfe les aura fatigués , ayant encore 
Pavantage d’arViver plus vîte au lieu 
de leur deftination en marchant ; ce 
qui fans doute paroît incroyable fans 
en être moins avéré. ; ■ 

Mes efpérances ne furent point 
trompées. Je traveifai tout le pays 
d’Hanovre , la principauté de Hefle 
& la Wettéravie au moyen de quel- 
ques écus. J’avois outre cela l’agré- 
ment d’être traité avec plus d’é- 
gards qne les paflàgers effedifs. La 
voiture ne me coûtant pas autant , 
j’étois en état de faire plus de dépenfe 
en faveur des poftillons & de les dé- 
frayer. Ma générofïté ne m’en fit pas 
feulement dïftinguer , mais me valut 
encore la permiffion de fumer tout le 
jour à ma volonté, malgré les op- 
pofitions & les plaintes des voyageurs, 
légitimes. ' 1 ' - 

Parmi ces derniers il y avoit un 
àonimc revêtu d’une 4fpèce ‘ d’unie 
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forme françois. A'ufli fouvent que nous 
arrivions aux portes , il defcendoit de 
voiture.: & i entroit à pied dans la ville. 
II. paroifîbit :àvoir honte de la dili- 
gence ,• par loit très-peu , & ce qu’il 
dîfoit xtoit d’un ton décifif. Nous le 
prîmes tous pour un homme diftinguc 
qui voyageoit- incognito & comme 
dans ce: bas-monde on vaut ordinai- 
rement ce que l’on véut fe faire va- 
loir, nous avions pour lui toutes fortes 
d’égards;. L’on eut dit qu’il nous dé- 
frayoit , mais il s’en gardoit bien. Au 
cdntraire , nous arrêtions-nous quelque 
part ,:il : prenoit la tneillenre place à 
table, choHiübitle lit le, plus propre , 
le fàcge le plus, commode , lei-coin le 
plus chaud , & quand- il s’agiÆok de 
régler notre compté , ne payoit pas 
plus que nous* Cependant , ‘c’eft allez 
la, cputumjE des jgqns de? qualifiât & 
d’après, d^ .m^èrps je ne le Croyois 
pgsr mpipys un homn^eJ de condition * 
4gns;ç/|tte ifeje tâchai de gagneras 
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bonnes grâces , & efpérant qu’il pour- 
roit m’être utile, je lui racontai une 
partie de mes aventures , lui dis que 
je cherehois du fervice & me; recom- 
mandai ■ humblement' à fa haute pra-^ 
teâion. Il m’êcouta avec cet air dé 
dignité ordinaire aux hommes d’im- 
portarrce , & promit de • me propofer 
un genre- de vie plus analogue-^ mes 

goûts. Arrivés à, Friedberg;, ibme dit: 

« Mon ami,' je quitte ici la diligence 
» pour courir la polie ; fi vous ^voulez 
» m’accompagner, je vous mènera; à 
0 Francfort ; & vous garderai fur le 
» pied de domellique jufqu’à ce, que ; 
» vous tayei; trouvé une place* qui f vous 
p donviehnev ■ Je n’a'i befoiru de. per» - 
» Forme ,$tns fcel moment , l&iiae puis? 
» voüs payer aulTi richement qüe je le 
» ferôis-danV d’autre? circonftances ; 
» ' mais ‘Vous -mé pl$ifei^ ■& je Vous 
» confeiUb 'de >^ôSfti^#ejetcr ^tte 
* ' prèpofitio'n ' dflf® vétie 1 ' fitüatiQff-pr&i 
‘$ c fPùcceptaiî 4ver^è n ^? 
fus avec lui a Francfort. 
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M. de Lippeville ( c’eft le nom 
de mon nouveau feigneur ) avoit à 
peu près quarante-cinq ans , Heftois 
de naiftance } fon père , un pafteur 
de village s’étoit nommé Lippftadt. 
Un capitaine de Hulfards , au fervice 
de Francer , qui demeuroit dans le 
voifinage , avoit emmené le jeune 
Lippftadt avec lui , & l’avoit élevé 
pour être fon domeftique. Il fuivit le 
capitaine en campagne , eut occafion 
de voir beaucoup de monde , & prit 
les mœurs & les manières françoifes. 
Quelques années après , il ehtra comme 
valet de chambre chez l’envoyé de 
Danemarck à Paris.- Enfuite il fut fecré- 
taire chez un prélat , qui ne faVoit pas J 
écrire ; ce qui arrive quelquefois. "IP 
fut fe -ménager' les bonnes grâces d’un 
parent de cet eccléfraftique , qui le 
prit avec lui dans fes voyages comme 
homme de compagnie , & luf acheta 
le titre de capitaine ; mais le mal dbnt 
les Néapolitainé' • ont eu la géitérofité 
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de nous faire part , ayant emporté ce 
feigncur à Aix la Chapelle , M. Lippf- 
tadt , qui en attendant s’étoit baptifé 
M. de Lippeville , fe vit abandonné 
à lui-même. Du peu qu’il avoit pu 
s’économifer > il acheta une rente 
viagère fuffifante à une partie de fe$ 
befoins , & fournit au relie par les 
revenus d’un capital plus afliiré encore » 
celui de la flatterie ; il en moifionnoit les 
fruits en voyageant avec beaucoup d’éco-: 
nomie d’une petite cour ( où de tels 
perfonnages jouent un grand; rôle ) & 
d’une république à l’autre. Malheureu- 
fement il ne put réuflir à faire agréer 
fes feryiees ou à trouver un établiflement 
folide pour un riche niariage , quoiqu’il 
qijt recherché la main de pUifiénrî- 
femmes à qui il manqupit un tL'il., &; 
qui avoient trente ans dettrop. Cepen- 
dant il j ouifloit toujours , de l’avantage 
de vivre aux dépens des ,princes qu’il 
viÇtoiît;.- '. ff • J 

, Habite à fe conformer) à, l'humeur 

de 
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4e ceux qui lui étoient néceflaires , il 
difoit à chacun ce qu’il aimoit à enten- 
dre , favoit fe donner un air d’impor- 
tance , & parloit des princes quand il 
étoit loin d’eux , comme de fes amis 
intimes. On s’eftimoit heureux d’avoir 
des liaifons avec un tel homme. 
Ami du inyftère , modéré dans fes 
plaifirs , fobre pas néceffité , févère 
dans fes mœurs, ne difant jamais ou- 
vertement ce qu’il penfoit , il ne 
méritoit la haine de perfonne , & 
s’attiroit l’attention de tous les hommes. 
Les dames l’honoroient d’un accueil 
gracieux ; il débitoit plus de quatre cents 
contes avec intérêt , favoit par cœur 
les innombrables énigmes du Mercure 
de France , en propofoit à chaque 
inftant , amufoit la compagnie par des 
tours de gobelets ^ racontoit des anec- 
dotes véritables de perfonnes incon- 
nues , s’attachoit aux gens du bon ton ., 
dînoit tous le» jours en fociété , réglait 
les parties de plaifirs , ttoit confulté. 
Partie L F 
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fur les amufemens propofés & admis 
dans des maifons dont l’entrée ctoit 
fermée à tout autre qu’à lui. On lui 
confioit également les mères & les filles, 
parce qu’il paffoit pour un homme 
fans conféquence : chez lui il vivoit 
petitement & économifoit même au 
point de fe palfer de feu. 

Francfort paroît un féjour très-favo- 
rable à de tels perfonnages défœuvrés. 
Ils y vivent comme dans leur patrie : 
auffi le ciel en a-t-il multiplié l’engeance 
dans cette ville ; ils y abondent comme 
les harengs ; mais le fort de leurs domef- 
tiques n’eft pas digne d’envie. M. de 
Lippeville me payoit fort mal : je 
commençois à délirer un autre maître. 
Me tenant un foir à la porte de l’hôtel 
où nous demeurions , je vis arriver 
une petite défobligùntc françoife à 
deux chevaux. L’équipage étoit fans 
domeftique ç comme il n’y avoit per- 
fonne à portée dans ce moment , 
M’aidai l’étranger à defcendre de la voi- 
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-tune. C’étoit un homme maigre, de 
.belle taille , portant l’uniforme des 
gendarmes, ayant beaucoup de grâces 
dans fon maintien : il me parla fran- 
çois, & parut fe réjouir de ce que 
je pouvois lui répondre dans cette 
langue. Après que je l’eus conduit dans 
vfcn appartement , il me dit qu’il cher- 
choit un valet de chambre ; je lui 
offris mes fervices , ils furent accep- 
tés. Le lendemain matin je demandai 
mon congé .à M. de Lippftadt , je 
-l’obflins & je changeai de maître fans 
connoître celui que j’ailois fervir , efpé- 
rant que fa dignité furpafferoit celle 
•dii fieur de Lippeviile , ou du moins que 
fa caille feroit plus forte. Je ne m’étois 
point trompé à çe dernier égard, & 
^je refiai deux ans avec lui. t 

Mais il eft temps de le faire con- 
noître à mes leéteurs. Il s’appeloit le 
Chevalier de Ventaulair. Dans fes 
voyages continuels il fe donnoit les 
airs d’avoir des affaires de la dernière ' 

. F î. 
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importance , fans s’expliquer plus clai- 
rement fur la nature de fes occupations. 
Arrive dans un endroit où il comptoit 
de s’arrêter quelque temps , il tiroit 
• de fes coffres des efîences , des phioles 
de toutes fortes d’efprits de vin & 
autres , les étaloit fur les fenêtres & 

- chargeoit les tables d’un grand nombre 
d’ouvrages myftiques. Ces livres mon- 
traient comment la nature opère dans 
fes produ étions , ce qui jufqu’ici a 
paru couvert d’un voile augufte & 
impénétrable aux plus grands philofo- 
phes. Il y avoit toutes fortes de figures 
ridicules très-importantes aux yeux de 
ces Meilleurs , & leurs démonftrations 
obfcures avoient tant de clarté , que 
_ l’homme le plus borné pouvoit les 
concevoir , à moins que la lumière 
• intérieure ne lui eut été refufée. Dans 
la fuite j’ai obferyé que cette lumière 
intérieure eft ordinairement le partage 
des ignorans. Un homme affez auda- 
cieux pour fe fervir de fa raifon & 
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fuivre le bon fens, regarde ces affer- 
tions comme des folies empruntées 
de quelque ancienne école de philo- 
fophie , dont la faufte fcience eft depuis 
long-temps dévoilée & réfutée par des 
expériences plus récentes , ou comme 
des erreurs tirées des écrits fanatiques 
d’ignorans infenfes des fiècles de la 
barbarie. Mais M. de Ventaulair avoit 
allez de finefte d’efprit pour favoir 
combien il eft aifé de captiver les 
hommes par tout ce qui tient du pro- 
dige. Frappés de ce qui eft incom- 
ptéhenfible , la faufte honte les empêche 
de s’avouer l’un à l’autre qu’ils ne le 
comprennent point , de peur de pafler 
pour des gens fans conception ; ces 
fourberies d’ailleurs font difficiles à 
dévoiler : pour moi qui ne fuis qu’un 
homme ordinaire , je confeiïe ingé- 
nument que je n'ai jamais pu com- 
prendre ces auguftes rayftères , ni 
découvrir par où ils peuvent être utiles 
à l’humanité. Aufti mon Chevalier 
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m’avoua-t-il , quand je fus parvenu 
à pofleder fa confiance , que ce n’étoitf 
qu’une opération financière de certaines, 
gens fans fortune. Il me promit même 
de me mettre en qtat do recueillir à 
mon tour les fruits précieux de fa 
fcience , & Ton verra qu’il fut fidèle- 
à fes promcfles. 

Mon nouveau Mécène' avoit étudie 
à fonds l’art funefte de tirer parti des 
erreurs des pauvres humains. Il laifloic 
échapper h propos une parole , ou- 
montroit, comme par hafard, quelque 
ehofe qui excitoit la curiofité. Enfüite 
il fe faifcit prier , ne répondoit qu’a 
demi & n’en djfoit que ce qu’il jugeoit 
convenable. A ce talent il joignoit une 
efpèce de franc-maçonnerie, & préten- 
doit tenir d’une des premières loges 
de la France le privilège de diftribucr 
quarante-cinq grades en Allemagne 
pour de. bonnes efpèces. C’étoit un. 
fpedacle bien divertilfant , de voir 
'Combien les hommes font crédules , &: 
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avec quelle facilite on parvient à les 
convaincre qu’on efr en état de vendre 
la vérité , & qu^on a obtenu le mono- 
pole de cette marchandife , de philo- 
l’ophes inconnus & fans nom. 

Les dupes vinrent en foule , & 
notre récolte fut des plus abondantes 
je dis la nôtre , parce que jé jouois 
aulli mon rôle. Mon département étoic 
de foigner la vafte correfpondance , 
& de faire de temps à autre des rap- 
ports fidèles de nos fuccès à un ex- 
jéfuite, aux environs de Manheim , 
qui paroilfoit diriger les démarches de 
M. de Ventaulair , & lui preferivoit les 
mefures & les précautions nécelTaires. 

L’anecdote fuivante prouve la grand» 
effronterie de mon maître. Un' méde- 
cin rechercha fon amitié , vraifembla- 
blement pour pénétrer fes myftères 
& éprouver fa fcience. Leur liaifon 
fut bientôt intime. Un foir qu’ils avoient 
foupé tête à tête , le médecin le pria 
de lui raconter fon hiftoire & com- 
/ ' F 4 
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ment il avoit acquis le rare tréfor des 
ftcrets dont il étoit dépofitaire. L’aven- 
turier ne croyant pas répondre à un- 
homme bien éclairé , eut recours à 
fon expédient ordinaire , celui de men-* 
tir effrontément. Après une courte 
réfiftance , il lui dit : 

« Vous regardant comme mon 
» ami , je ne veux lien vous cacher 
» mais vous inftruire au jufte de mon 
» hiftoire : Madrid eff: ma patrie , 
» & voici mon origine. Un officier 
n des gardes Allemandes , nommé le 
» baron de Steinbach , rentrant un 
» foir dans fa maifon trouva au bas 
» de l’efcalier un paquet .... » 
t< Enveloppé d’un linge blanc ? » 
Répliqua le docteur en l’interrompant. 
— « Abominable impoffeur ! c’eft un 
conte tiré de Gil Blas de Santillane ! » 
Mon chevalier voulut répondre , mais 
le médecin ne lui biffant pas le temps 
de proférer une parole , l’accabla d’une 
fi forte dofe de railleries & d’injures, 
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qu’il manqua d’en perdre la refpiration. 
— « Miférable vagabond ! » .lui cria- 
t-il , « tu veux duper ici d’honnêtes 
» gens, enfeigner à préparer des re- 
» mèdes univerfels , & à trouver la 
» pierre philofophale ? Apprends ,men- 
» teur infâme! charlatan effronté! que 
» je t’ai obfervé & démafqué depuis 
» long-temps. S’il eft des fecrets tels 
» que ceux dont tu te vantes , ils ne 
» font point entre les mains des ef- 
» crocs. Le petit nombre des hommes 
qui les pofsèdent , ne s’en vantent 
» point , ne font pas de profclires , & 
» n’e^jfeignent pas des chofes que ]cs 
->5 mortels ne peuvent, apprendre. Loin 
» de là , ils fe font un devoir de dé- 
» tourner le public de femblables idces ? 

de les lui prcfenter comme de huiflTes 
» fpéculations & de vaines chimères 0 
» d’empêcher que perfonne ne fe fafljb 
» illufion fur l’.attente trompeufè de 
» biens inacce/ïibles , & ne devienne un 
* citoyen inutile en pourfuivant des 

F i 
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» objets qui n’ont aucune ombre de* 
» réalité. La fage providence les a- 
» t— elle deüinés à éclairer le genre* 
» humain par des lumières extraordf- 
» naires •, ils parviennent à leur but 
» fans être des feéiaires. Mais toi qui* 
» n’es qu’iin trompeur, garde-toi de* 
» proférer encore une parole dé ta^ 
» faufïè fcience, emporte tes effences 
» & hâce-toi de partir pour éviter Paf“ 
» front que je te prépare fi. tu es fourd; 
» à mes confeils... 

A ces mots le* doâeur fe leva ,, 
lança encore un regard de mépris fur; 
mon maître & le quitta. 

Le pauvre chevalier fut long-temps 
immobile de.furprife & d’effroi, grinça, 
des dents & s’écria enfin. « Que la* 
» pefte t’étouffe? — Pierre! nous par- 
» tons demain Sans me dire autre- 
chofe il fe coucha, & le jour fuivant nous 
prîmes de grand matin la route de 
Patijbor.fi a. 
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CHAPITRE VIII. 

Pierre ejl initié dans les my fier es de la 
haute fcience myjlique , 6‘ travaille fous 
„ les yeux d'un autre conducteur. 

IVtûN Philofophe fut de très-mau- 
vaife humeur pendant toute la route. 
Cependant j’employai toutes les ref- 
fources de mon cfprit pour l’égayer 
& le tirer de la fituation embarraffante 
où il fe trouvoit. J’avois etc témoin 
de la fcèfle avec l’incrédule Hyppo- 
crate. « N’eft - ce pas , Monfieur k 
^ chevalier , » lui dis- je au premier 
endroit où nous nous arrêtâmes pour 
dîner. « Les hommes font indignes des 
» foins qu’on leur prodigue ? Nous 
avons etc malheureux k Francfort; 
r> n’importe , ne perdei point ,cou- 
» rage. Notre théorie , fans être par- 
» tout praticable v n’en efb pas moins 
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» bonne. Les vénérables fupérieurs de 
» notre ordre fauront bien nous pro- 
» léger* En vérité , ce dodeur étoit 
p d’une brutalité fans égale. 

» Nous n’avons rien à craindre de 
*> lui , » me répondit l’honnête cheva- 
lier avec un air. de confiance , « il 
» n’échappera point à la peine mé- 
t> ritée. Avant peu , un libelle des plus 
» diffamatoires flétrira fon nom , & 
P le rendra fufped à la fociété. Nos 
» coups le frapperont fans qu’il fâche 
* d’où ils partent. Son châtiment fer- 
« vira d’exemple à tous les téméraires 
» qui voudront nous attaquer. Par- 
» tout nous répandrons fur fon compte 
» les bruits les plus injurieux. — Le 
» repentir d’avoir voulu nous arrêter 
» dans nos progrès , lui fera verfer des 
» larmes , & s’il efr afTez endurci pour 
» ne pas avoir du regret de fa faute*. 
» il fendra le pouvoir de mon art* 
*> Tithymalum 9 artcoram & aquam tofa- 
» ziamjcmpzr xzjdma , nam fedant Jitim 
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p> perfecutorum veritatis ( vide rejleclionem 
» prima noclis ). En un mot , il s’en 
» repentira. — Sois fidèle &. diferet , 
» mon ami, ce fera pour ton bien. 

» Arrivés à Ratisbonne, je te recom- 
» manderai à des gens qui s’intéref- 
» feront à ton fort «.—Voyageant jour 
& nuit nous arrivâmes bientôt au lieu 
de notre deftination. Le chevalier s’ein- 
prefia de rendre fes devoirs à fes confé- 
dérés , & eut avec eux beaucoup de 
conférences fecrètes pendant quinze 
jours. 

Les dorieurs de cette haute fcience, 
que j’ai appris a connoître à Ratif- 
bonne & ailleurs , ne joui fient pas, il 
eft vrai , d’une grande réputation fur 
l’article des mœurs. L’un d’eux avoit 
eu un commerce trop intime avec fa 
fervante ; l’autre noyoit tous les jours 
fia raifon dans le vin; un troifième, at- 
taché par les nœuds les plus facrés à 
aine époufe digne de le fixer, entre' 
ftenoit une aririce. Tout cela fuffiroit 
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pour infpirer à un homme foible , de 
la défiance contre une philofophie qui 
n épure pas les mœurs de ceux qui 
la profcfifent. Mais les vénérables fu- 
périeurs ne s’en embarralfoient point. 
Le ftyle pitoyable & barbare des écrits 
qu’ils publioient alors , doit aufîi peu- 
nous étonner. D’un côté il leur étoit 
impoflible , & il étoit même contraire 
à leur intérêt d’attirer dans leur ligue 
des hommes éclairés & d’un fens 
droit, dont ils ouïrent pu fe fervir pour 
rédiger leurs ténébreux mémoires ; de 
l’autre r c’étoit l’ouvrage d’une' politique 
confommée , d’employer une manière 
d’écrire obfcure & énigmatique, pour 
montrer combien ils étoient au-defiüs 
- de l’approbation dont un monde fo- 
lâtre & inconféquent honore la raifon; 
le bon fens & la finefie de l’efprit. 

Dans le nombre des- amis de mon 
maître , on diftinguoit fur - tout un 
• apothicaire fameux , revenu nouvelle- 
3 ment de- Pétersbourg. Pendant fon fé- 
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jour dans la capitale de la Rulïic, il avoir 
reçu la vifite d’un confrère également 
célèbre , avec lequel il concerta l’in-* 
figne fourberie' de fe faire palier pour 
des eeelefiaftiques. Tous deux eurent 
le front de fe" charger de ce rôle im- 
pofant. Mais loin d’ici les détails odieux 
de ces infâmes impofrures. Laifrons au 
public meme le foin de démafquer 
ces tartuffes encenfés par la fuperftition* 
Ne nous arrêtons point aux coupables 
récits d’anecdotes fans nombre qui ti— 
reroient les imbéciles humains de leur- 
enchantement. — Ce membre ZCiC j de 
la feâe des quatre-vingt-dix-neuf, 
croit un hypociite rufé , élevé dans un 
couvent de Jéfuites , dirigé par ces ré- 
vérend' pères, & digne difciple d’aufri 
bons maîtres.- 

Le chevalier fe difpofant a- un voyage* 
de long cours , pendant lequel il croit’ 
réfolu: de fe paffer de domefrique r 
penfa férieufement à me trouver une 
bonne place , & me recommanda à 
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l’illuftre droguifte dont les nombreux 
travaux exigeoient un aide. La cîr- 
conftance étoit des plus favorables popr 
moi. On étoit parfaitement bien dans 
la maifon du maître en pharmacie , 

& devant être initié dans les myftères 
les plus fecrets- deda fcience myftique , 
je pouvois me promettre de grands 
avantages d’un art qui apprend à faire 
de For. J’entrai avec plaifir dans cette 
nouvelle carrière, travaillai gaiement 
au laboratoire , & parvins dans peu , 
à l’aide des inftru&iorfs & des foins 
de mon généreux, protecteur , à l’im- 
portant eii^ploi de premier garçon apo- • 
thicaire. Dans les heures de loifir nous 
faiiîons efîais de remèdes univer- ' 
iels , fondés fur des ordonnances & 
■des procédés chymiques , que nous 


cherchions dans des bouquins ignorés* 
Venus à bout d’une telle panacée , , 
mous en didribuions une grande quan- 
tité a nos élèves . Us en faifoient F ex- 


périence fur des malades profanes ., & 
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nous rapportoient combien d’entre eux 
avoient furvécu à la violence de la mé- 
decine. Nous délivrâmes ainfi plufieurs 
âmes avides de la félicité célefle , de 
l’enveloppe terreftre où elles étoient 
retenues captives. Cependant nous 
avions foin de rejeter les mauvais 
fuccès de nos remèdes fur le défaut 
de croyance , de pureté , & de pru- 
dence de ceux qui s’étoient chargés des 
cures. Et malgré les nombreux écueils 
ou fe brifoit notre art trompeur , il y 
eut même des médecins affez'Toibles , 
affez chancelans dans leur fcience, pour 
eflayer les effets de nos drogues fur 
leurs malades. En général la carrière 
où je marchois alors-, m’offrit mille 
occafions de connoître la déplorable 
ignorance de ces fils d’Efculape. Je vis 
la mode tyrannifer les humains en mé- 
decine , & n’épargner pas même ceux 
qui gémiffent fur des lits de fouffrance. 
Ce qui dans un temps étoit regardé 
comme très -fu nef! e , on l’ordonnoit 
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dans les mêmes circonftances comme 
un remède infaillible. Un do&eur An- 
glois ou François avoit-il publié un 
ouvrage dans lequel il avançoit quelque 
nouveau paradoxe? Nos jeunes méde- 
cins Allemands en faifoient auflitôc 
l’expérience fur les vi&imes infortunées 
des maux qui font la guerre au corps. 
La faculté rejetoit hautement des mé- 
decines prônées dans les marchés par de 
vils charlatans, telles que les poudres^ 
d’Ailhaud & d’autres, parce qu’elle ne 
pouvoir les décompofer , & chacun de 
fes membres les achetoit en fecret pour 
les donner à fes malades. En un mot, 
je me convainquis tous les jours da- 
. ' vantage , que la fobricté & la modé- 
ration pour le phyfique & le moral , 
font les feuls véritables remèdes uni- 
veifels. Livrer la nature aux mains des 
médecins, c’eft s’avancer à grands pas 
vers le tombeau. J’en excepte cepen- 
dant quelques cas en petit nombre , où 
des médecines falutaires peuvent venir 


Digitfzed by GoogI 


Allemand. 139 

an fecours de la nature , & l’aider 
dans les révolutions qu’elle opcre. 

Le difcoms fuivant que raon apothr- 
eaire me tint un jour lur ces objets , 
me fournira en meme temps une idée 
des inftruétions qu’il me donnojt. 

Je lui avois témoigné ma furprife 
fur la facilité de duper impunément , 
pendant fi long -temps , un grand 
. nombre d’hommes fenlcs. Voici fa 
réponfe : « Sans m’arrêter à la fage: 
» précaution d’ordonner à chacun ce 
» qui lui plaît ; au tréfor des connoif» 
» fances les plus rares que nous oppo- 
» fons aux incrédules ; au fecret de 
» nous informer de tout ce qui fe 
» pâlie au dehors par le moyen de 
» nos efpions , ce qui nous donne la 
» réputation d’une efpèce omni-feien- 
» ce ; aux perfécutions les plus cruelles r 
» que nous faifons épouver à ceux 
» qui ofent parler ou écrire contre 
» nous , pour détourner d’autres au^ 
a dacieux d’en faire autant ; fans 
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» m’arrêter encore "à l’art d’attirer 
» dans notre parti les puiffans du fîècle 
» foibles d’efprit ; k l’adreffe de nous 
» couvrir de toutes fortes de manteaux , 

» & de déclamer nous-mêmes avec 
» le plus de véhémence contre ceux 
» de nos confrères dont les fourbe- 
» ries font découvertes ; aux différons 
» partis que nous formons en tous 
» lieux; aux injures & aux invedives • 
» dont nos propres partifans nous 
r> accablent devant nos adverfaires pour 
» découvrir leurs entreprifes tendantes 
» à nous détruire ; fans m’arrêter enfin 
*> aux divifions que nous faifons naître 
» dans tout le monde & dont nous pro- 
» fitons pour arriver k notre but ; à 
# l’habileté de rejeter les fautes qui 
t> fe commettent fur des fupérieurs 
» intermédiaires ; k l’avantage (pie nous 
» favons tirer de certains proverbes 
» ou de certaines maximes en vogue 
» dans la populace : — Tout cela je 
p le paflfe fous filence , & je vous 
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» aflùre qu’il n’eft pas befoin de plans 
» aufti artificieux pour difpofer du 
» monde à fon gré. Deux chofes doi- 
» vent être de la dernière importance 
» aux yeux des mortels , la raifon & 
» la religion. Si elles fe trouvoient 
» dans un heureux accord , les hom- 
» mes , quoiqu’on en dife , y gagne- 
» roient infiniment du coté de la 
» félicité. Mefurant des yeux de la 
» raifon ( guide fidèle & préfent pré- 
» cieux du Créateur ) le vafte champ 
» d’opérations qui nous eft ouvert , 
» jouifTant fobrement de la vie , réflé- 
» chifiant fur nos triples devoirs envers 
» l’Être fuprême , envers nos frères & 
» envers nous-mêmes , & profitant 
>î des falutaires avis de la révélation , 
» chacun rempliroit la place qui lui 
» eft aflignée dans cette immenfe 
» chaîne de créatures } fa probité lui 
» fuffïroit , il n’auroit pas befoin de 
» prote&ion , feroit libre & tranquille , 
» & fe préparèrent ainfi à l’avenir qui 
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l’attend en annobliffant Ton être. — 
» Ceux qui aux dépens des autres cher- 
» client à fe rendre puiffàns , riches 
« & célèbres , s’cn trouveroient fort 
» mal , & mcconnoilîant leur véritable 
» intérêt , celui de diriger leurs dcffrs 
>3 & d’y mettre des bornes ; ils fe 
» biffent plutôt égarer par les pallions , 
» afpirans fans cefl'e à réaiilèr les 
>3 chimères dont elles nous bercent. 
>3 Puis donc que le monde, eft partagé 
' >3 dans deux partis^ l’un qui opprime, 
33 l’autre qui fouff're , le plus fage eff 
53 de fe ranger du premier. Il faut 
33 air.ff étudier les moyens les plus 
» propres d’agir fur les deux grands 
33 rellorts de l’humanité , la railon & 
33 la religion \ de manière à tenir dans 
» nos mains la liberté & la fcience 
33 des humains. Dès -lors ils font à 
33 nous , nous partageons leurs biens 
33 paffàg&rs , & nous les employons 
3 î au gré de nos défirs. Le premier 
3) pas pour y arriver , eff d’empêcher, 
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» autant qu^e l’on peut , le progrès des 
» lumières & des connoifiances , afin 
» que le vulgaire n’apprenne jamais 
» comment il faut s’y prendre pour 
» être libre & indépendant ; il n’eft ré- 
» fervé qu’au fage de le favoir , & le 
» moyen le plus sur d’arrêter ces 
» progrès , c’eft d’envelopper les ef- 
» prits des ténèbres de la fuperfiition , 
» de les obfcurcir de nuages , d’exalter 
» leur imagination , de la remplir d’il- 
» lufions & de fonges , de les mettre 
» hors d’état de chercher le fond des 
» chofes. Une fois arrivés à ce point , 
» il eft aifé d’acquérir par des charla- 
■ » taneries ( que chaque efprit dérangé , 
» chaque homme exalté croit avec 
» facilité , qu’il a même honte de ne 
» point croire ) la réputation d’être 
'» feul dépofitaire de certains fecrets, 
» pour faire difparoître tous les doutes 
» élevés par nous-mêmes. Cette ré- 
» putation nous donne une importance 
» fi extraordinaire, qu’on n’a pas de 
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*> peine à perfuader à ces fojbles 
» mortels que l’on a une correfpon- 
» dance immédiate avec des efprits 
» fupérieurs ; & c’eft là le premier 
» pas pour nous rendre maîtres de la 
» religion du vulgaire. S’en eft - on 
» emparé , il n’eft plus difficile de 
» faire tendre les mœurs à notre but, 
» & de nous attacher le monde par les 
» liens les plus doux. Le fage a feul 
» la modération & la probité en par- 
» tage ; lui feul jouit ici bas du repos , 
» de la paix & de la liberté. Ne 
» voulant point que les hommes foient 
» libres , il faut , après avoir empêché 
» les lumières de s’étendre , renver- 
» fer également la morale , trouver 
» dans la religion même les moyens 
» d’étourdir les confciences , de détruire 
» les fentimens intérieurs de l’hon- 
» nête & du bon , & déterrer des 
» prétextes à l’aide defquels l’on puifTe , 
» fous notre prote&ion , fatisfaire fes 
» paillons fans fcrupule. Quel eft 

« l’homme 
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» l’homme qui ne s’emprelîera point 
» de voler dans nos bras ? & qui 
» elt-ce qui s’y jettera plus volontiers 
» que les grands de la terre ? Devenus 
» maîtres de leurs efprits & de leurs 
» cœurs , nous leur attachons des 
» lifières & les conduirons , comme 
» des enfans fortis du berceau , par- 
» tout où notre but le demande. — 
» Dès -lors qui peut nous réfifter > 
fc Cette pratique d’ailleurs n’eft pas 
» nouvelle ; aufîi ancienne que le 
» monde , elle a conftamment été 
» plus ou moins obfervée par les 
» fouverains , les prêtres , les légifla» 
» teurs & les philosophes ». 

Sans doute il eft aifé de taxer un 
tel fyftème de malice du diable , & de 
méchanceté monftrueufe, quand aucun 
interet ne nous y attache ; mais il 
n’en eft pas de même quand on efpère 
d’y gagner. Cependant je n’étois pas 
allez pervers pour entendre cçs maxi- 
mes infernales fans friiTonner d’horreur. 

Partie I. “ G 
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— Quel funefte aveuglement ! avec 
autant de fineiTe d’efprit & de juge- 
ment s’étudier à être fcélcrat ! — 
Mais je fus endormi , enchaîné par 
des libéralités, des promefies & des 

flatteries } en un mot, je m’ abandon- 
' r • ' - « } • 
nai aux confciis de mon directeur. 

- . 

— 

CHAPITRE IX. 

; f • , - • 

* • * 

Li monde mkonnoh les Philofophes & 

■ "■ - ■ les Proplûtes. 

Six mois s’écoulèrent pendant 
lefquels je reçus ces excellentes inf- 
truâionsî Cependant le chevalier de 
Ventaulair étoit parti pour recruter 
la vénérable feéle. Mon apothicaire lui 
avoit exprimé la plus vive reconnoif- 
fance du don précieux qu’il lui avoit 
fait en ma perfonne. Nous n’avions 
tous deux qu’un cœur & qu’une ame. 
Notre théorie étoit belle \ la pratique 
fut couronnée des jalus heureux fuccès. 

1 ‘ * 


Die 
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Ma mémoire s’étoit enrichie du rare 
trcfor de la terminologie de mon chef ; 
je parlois des heures entières avec la 
.chaleur la plus étonnante des chofes 
auxquelles je n’attachois aucune idée, 
que je ne fentois point. Mes mots, 
ctoient il bien arrangés , que mes audi- 
teurs ne remarquoient point le vide 
& les contradictions ,en nombre répan- 
dus dans monfyftème. Ils nepouvoienc 
pas même me, fuivre dans mon vol,, 
quand fendant les airs fur-, les ailes de 
Pimagination, je donnois un libre cours 
à mes fanatiques penfées , & les débitais 
avep une, cloquçnce brillante & ténc-. 
breufe à la fois. rv..;,, 

l > > . f - . .4< .. /. W. . » . I 

Je de vois bientôt exercer moi-même 
un art .fi dangereux. Une fièvre épidé- 
mique ravagea Ratilbonne j l’excellence 
de nos remèdes avoit gucri beaucoup 
de malades , en les délivrant en même 
temps de tous lqs maux de cette vie. 
Ce fléau défolant n’épargna point mon 
apothicaire. En vain nous eflayâmes 

G 2 
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fept differentes médecines univerfelles , 
l’impitoyable Mort emporta le brave 
éhymifte , après treize jours de fouf- 
frances dans les convulfions les plus 
violentes. Son cœur paroifloit accablé 
d’un fardeau pefant , dont il auroit 
voulut fe décharger dans mon fein ; 
niais fa langue embarrafTée ne pouvoit 
plus, exprimer de fons. J II expira fans 
contenter ma 1 curiofité , & plongea 
toute fa maîfon dans le deuil, 

M. Noldmann ( long-temps déjà , 
j’aurois dû nommer ce prophète ) ne 
laifTa point de poftérité y mais une 
veuve d’environ 1 quarante ans : elle 
ne s’étoit intéreflee à la fainte' vocation 
de fon époux , qu’autant qu’elle aug- 
mentait les fonds du ménage ; amie 

- i ' . 

de la bonne chère , de l’aifance & des 
commodités de la vie ; ennemie du 
luxe des habillemens \ dé mœurs irré- 
prochables ; plus voifine dé la laideur 
que de la beauté ; quelques taches 
jaunes & des petits yeux d’émeraudes 
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ne la défiguroient cependant point. 
La pauvre femme parut embarrafîce 
de diriger la pharmacie ; mais comme 
elle m’honoroit d’une grande confiance , 
en qualité de fon premier commis, 
elle fe laiflà difpofer à continuer fon 
commerce fous ma diredion. Cet 
arrangement fervit à nous rapprocher 
davantage ; infenfiblement on en vint 
de part & d’autre à des propofitions 
de mariage fort éloignée^, mais qui 
. ne furent point rebutées. Bientôt elles 
- fe: changèrent en une déclaration for- , 
melle ^nous nous engageâmes en fecret 
not:çefoi s & nous n’attendions, que la fin 
>de l’année du deuil , pour confacrer 
nos nœuds d’une manière authentique. 

Malheureufement il y avoit à Ratif- 
bonne une fociétéi de favan s éclairés , 
amis de l’humânité. . Occupés unique- 
ment étudier la nature' elle-même , 
fans s’enfoncer dans: des fyftèmes obf- 
curs , ils s’attachôient à dcmafquer 
i’impoflure , à arretet les progrès des 
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charlatans , & à tracer , fous la protec- 
tion des chefs de la république , des 
fentiers moins incertains & plus fîmples 
pour arriver aux connciflances. Depuis 
long - temps ils avoient o'ofervé les 
démarches des faux philofophes & 
attendu un moment favorable pour 
interdire l’exercice de leur art deftruc- 
teur. Pendant la vie de M. l’apothicaire, 
il ne leur avoit pas été facile d’y réuflir. 


Le parti qu’il s’étoit fait parmi lès 
grands & les petits étoit trop confi- 
dérable , &■ lès '‘ écrits qui dévoient 

t r * 

dévoiler nos fourberies aux yeux du 


' publie , ne fervoient qu’à attirer des 
perfécutiohs à leurs autèurs-. Les Fages 
qui travailloient fincèrement au bien 
de leurs concitoyens , étoient flétris du 
f nom de Calomniateurs. <• ■ •' 

- v Mais le temps étoit arrivé où l’oi 
pouvoit agir avec plus de fuccès , £ 

• malheureufément ’ la peine & l’ignc 
minie en retombèrent fur moi. Fidel' 
à la méthode de Noldmann , je con-- 
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tinuai k gucrir des malades. L’écolier 
qui ne l’emporte point fur fon maître 
eft un très-mauvais difciple. La renom- 
mée commençoit k publier par -tout 
le bruit de mes exploits; mais une cure 
malheureufè entreprise fur un pauvre 
manœuvre attaqué d’une dyflenterie , 
dont il auroit pu aifément être guéri, 
s’il n’étoit tombé entre les mains d’un 
alchymille tel que moi , ternit ma ré- 
putation & fut pour mes ennemis le 
lignai de l’attaque. On dit hautement 
que j’avois tué cet homme , & qu’il 
importoit de réveiller l’attention du 
magiftrat , de la diette de l’empire 
même fur une bande d’empoifonneurs 
& d’efcrocs. ( C’étoient là les beaux 
noms dont on ofoit nous défîgner ) 
» Trop long- temps elle s’efl: impu- 
» nément jouée de la crédulité des 
» hommes , » ajoutoit-on , « il faut 
» arrêter les progrès d’une fl dange- 
» reufe charlatanerie ». De concert 
ayec mes . chers confrères , j’épuifai 
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tontes les refTources des Jéfuites pouf 
éloigner l’orage dont nous étions me- 
nacés. — Ce fut en vain. Heureufement 
j’appris encore à temps qu’on fe dif- 
pofoit à fe failir de nos perfonnes & 
à examiner nos papiers. Ne jugeant 
pas à propos d’attendre cette cataf- 
trophe , je me hâtai d’emporter mes 
fonds, qui fe montoient à peu près à 
cinq cents écus , avec les meilleures 
de mes hardes. Contenf de fauver mon 
tréfor , je me gliflài fecrctement hors 
deS portes de la ville , je regardai quel- 
quefois en arrière , & j’abandonnai 
ainfi riion amante d’honneur , la phar- 
macie, la philofophie, & la pratique. 

Echappé à la flétrifiiire , je pris la 
polie , &, courus en diligence a Stras- 
bourg , où j’efpérai de retrouver mon 
ancien maître M. de Ventaülair, pour 
lui faire le trille récit de mes mal- 
heurs ; mais je 'manquai mon but. 
Ayant inutilement cherché le Cheva- 
lier pendant huit jours , je me de- 


Digitized by 


A L r E M A N D^T *1^3 
cidai à me rendre à- Paris , ce fameux 
rendez.- vous de. l'Europe. La veille 
de mon départ , après avdir employé 
toute la journée à : contempIer des 
cüriofités de 'Strasbourg , je fus à I3 co- 
médie françoifè pour : me récréer le 
corps & famé , & me rafraîchie. 

Le premier a&e d’une tragédie pleine 
de beaux fentimens venoit de finir, & 
je pouvois déjà me détailler ce qui 
-alloic fujvre , lorfqu’un homme i de 
mon âge ( j’avoi* trente & urt ans) 
fe. fit jour à travers la. foule des fp éc- 
rit eu r s & m’embraffa en témoignant 
-une joie des plus- vives. J’en fus d’a- 
bord effrayé : — mais - quelle ne fut 
point ma furprjfe.,,. quand j’apperçus 
.dans mes bras- Louis de' Reyerbeîg, 
]’ami de ma jeu-nefie-- i\ <i < 

: Ne prenant plus aucun intérêt au 
fpeélacle , nous foi tîntes aullitôt & 
fumes droit à l’hôtel oit logeoit Reyer- 
-berg. A peine pus- je attendre lé mo- 
ment: dit nous ferions. feuls v pour être 

G * 
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informé de fes aventures , depuis l’inf- 
tant qu’il avoit quitté Brunfwick avec 
fon Angîois.' Il fatisfit ma curiofrté 
eh. ees termes : •• 

- '> « le defTein ‘de Sbutherland , 
» comme vous le favez mon cher 
» Claus , étoit de voir o’abord le 
» trifte éclat des cours d^llemagne , 
» de pa/Tcr enfuite la faifon des eaux à 
» Spa , & d’aller de là par la Hol- 
» lande & la 'France en Italie. La pre- 
» mière partie de Ce plan fut exécutée ; 
» & comme je craignoi; de rencontrer 
» quelque part David mon frère aîné, 
» ou quelque autre eonnoiflànce , je 
» jugeai à propos de changer de nom 
» & de pi endre celui de Falkeruhal ; ’é- 
r » toi s sûr qu’on ne me reconnoitr oi plus 
» à mes trait Difpenfez-moi , mon 
». ami, de la defcriptiori des cours eue 
» nous vif ta mes ; que ceci vous fuf- 
» fife. En avoir vu une , c’eit les ccn- 
» roître toutes, .foit grandes ou pe- 
» tites. Une difette économie, u-a & 
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» intelleétuelle , couverte du mafque 
» d’une fplendeur mefquine -, l’envie , 
» la méchanceté , l’ignorance , la 
» prévention des efprits les plus 
» lourds, l’ennui, la flatterie, la ca- 
» baie , la molleffe , la corruption des 
» mœurs , la frivolité , Pinconfc'quence, 
» les maladies de Parue & du corps, 
» des préjuges de toute efpèce fous 
» les dehors des connoiflances , un def- 
» potifme révoltant \ — en un mot , 
» un aviliflement honteux du genre 
» humain , ce font- là les traits carac- 
» térifliques des cours d’Allemagne. 
» ( Il eft cependant un petit nombre 
» d’exceptions). Las de ces brillantes 
» infères , & la faifon des eaux c-p- 
» prochant , nous nous hâtâmes ch 
» partir pour Spa. Ce qui me fit fur- 
» tout défirer de quitter les petits for.» 
» verains de ma patrie , c’eft que y 
» trouvai mon frère à ***. Vous n. 
» pouvez vous imaginer quelle in* 
» preffion cette rencontre imprévue f- 

■* G 6 
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» fur moi. Il ne me reconnut point, 
» & je le vis ainfi avec tout fon mc- 
» rite , revêtu des charges de cor.feiller 
» & de chambellan. Son funefte pen- 
» chant à la flatterie , à la diflimula- 
» tion & à l’emploi des moyens les 
» plus bas & les plus ram pans pour 
» arriver a fes fins , s’eft malheu.eu- 
» fement de plus en plus développé. 
» Prudent dans fes liaifons & dans fes 
» difeours , toujours prêt a encenfer 
» les grands & leurs créatures , exaél 
» aux devoirs de fa charge , il ira loin. 
» Obfervant les dehors d’une faufle de- 
» votion , fréquentant aflidûment les 
» églifes , ayant toujours des bibles , 
» des Iivres^de prières & de cantiques 
» fur fa table, il eft en odeur de fain- 
r > teté. Cependant, malgié les infor- 
» mations que j’ai prifes , je n’ai pu 
3 î découvrir un feul trait de générofité 
» dans fa vie , ni trouver une feule 
»> perfonne qui fut véritablement fon 
» ami ou fon ennemi. Volontiers je 
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» me ferois fait conrtoître ; mais fort 
» caraétère m’a retenu. J’appris par ha- 
» fard la mort de mon père , & ma 
» tendrefle filiale n’a pu s’empêcher 
» d’en verfer des larmes. Mon frère 
» étoit encore en deuil ; ce fut lui qui 
» m’en informa, en ajoutant: — Nous 
» fommes tous entre les mains de la 
» providence : mon vieux père était 
» un homme fage & pieux ; il ne m’a 
» pas laifTé de bien ; mais grâces au 
» ciel , il m’a donné une éducation 
» chrétienne. Je fuis fon fis unique, 

» & je me vois obligé de bâtir moi- ' 
» même l’édifice de ma fortune , à 
» l’aide du peu de talens & de con- 
» noiffances que je pofsède , & do t 
»• le monde fait plus de cas que ces 
n avantages ne le méritent. — Le four- 
» be ! — mais ne fongeons plus à lui. 

» Je fus aife de quitter un endroit où 
» je refpirois le même air. — Ni us 
» arrivâmes à Spa au commencement 
» du mois de Juin, 
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- » Une foule prodigieufe d’etrangers 
» de toutes les nations y ctoit raflern? 
» blee. Le plus grand nombre ne pa? 
» roiflbit point y être venu dans le 
» delïein d'y rétablir une fanté chan- 
» celante. Les plailirs & la débauche 
» duroient jour & nuit. Toutes les 
» pallions y étoient excitées.. Le vin , 
» le jeu & les femmes en fournilfoient 
» les alimens.. Il y avoit beaucoup 
* d’Anglois, & tant de princes Alle- 
» mands , que cela faifoit pitié. Ces 
» derniers affrétaient le ton du grand 
' » monde de Paris & de Londre~. 
» Naturellement il leur alloit fort mal; 
» mais ne le fentant point , ils conti- 
» nuoient toujours leur tiain, 1er voient. 
» de rifee aux étrangers opulens & 
» pleins d’efprit, & quittoient Spa au 
p bout de quatre femaines, après avoir 
» epuifé leurs tréfors & contracté des 
» dettes. — On yjouoitgros jeu. Sou? 
p therland fe garda foigneufement de 
» fe laifler tenter. Cependant. fe trou? 
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» vant un jour dans une fociété, un 
» François, nomme M. de Saintouche, 
» lui propofa une partie de quinze ; 
» mon ami l’accepta. Pavois gsrde la 
» chambre à caufe d’une légère indif- 
» pofition. Mon Anglois n’avoit pu 
v> fouffrir le François dès le premier 
•» abord; ce jeu d’ailleurs fait facile- 
» ment naître dès difputes. Saintouche 
» tempêta & s’emporta de ce que Sou- 
» therland l’avoit gagné à pîufleurs re- 
» prifes par fa- hardieffe à poufTer le 
» jeu avec onze points contre treize. 
» Notre ami s’échauffa, & ils vinrent 
»- à une contellation fi violente, qu’ils 
» fe provoquèrent en duel. Peur ani- 
» mofité fût fi forte , qu’ils fe jurèrent 
» la mort l’im à l’autre. On fit les 
» préparatifs néceflàires pour la fureté 
» du furvivant. Southcrland me confia 
» fa bourfè , fes lettres de change & 
» fes papiers, & me pria de lui fervir 
» de fécond , de garder fon argent 
» apres fa ^nort au cas qu’il fut vaincu / 
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» & d’aile/ en Angleterre auprès de 
» fon frère qui auroit foin de moi. 
» Le lendemain matin nous nous ren- 
» dîmes au champ de bataille. L’An- 
» glois étoit furieux : le François an- 
» nonçoit de la malice & de l’often- 
» tation. Il avoit avec lui un aventu- 
» rier Italien. Le combat commença. 
» Les piftolets étoient chargés. Tous 
« deux fe manquèrent deux fois de 
» fuite. Une des balles de mon ami 
» ne fit qu’effleurer légèrement le 
» bras gauche de fon adveifairel Ils 
» fe faifirent alors de leurs épées. Sain- 
J 5 touche tiroit fupéricuremént bien , 
» mais avec toutes les fanfaronades 
>5 ufitées des François , faifant des.gri- 
»5 maces , comme s’il eut eu des çon- 
>5 vulfions, & criant comme un enragé. 
55 Southerland , au contraire portoit 
> 5 ’fes coups au hafaid. La paflicn ne 
55 lui pernvt pas de remarquer? les 
» endrc'ts ou fon ennemi, fe? décou- 
»> vro t. Il cou ut lui-im e 'e contre la 
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» pointe de fon antagonifle , fe l’en- 
» fonça dans le cœur & expira fur 
» le champ. Il me fallut hâter ma 
» fuite & poiter cette funefte nouvelle 
» en Angleterre. Je partis la douleur 
» dans l’aine. L’image de mon ami 
» mourant qui avoit tant de qualités 
» bi filantes & eftimables, qui m’avtoit 
» fauvé dans un temps où j’étois pau- 
» vre , abandonné & égaré dans les 
» fentiers du vice. — Cette image 
» cruelle me pourfuivit par-tout. 

« Arrivé en Angleterre , je trouvai 
» le frère de mon bienfaiteur à fa 
» campagne ; c’étoit un homme extré- 
» mement fier ; fon accueil fut des 
» plus froids. Il écouta avec beaucoup 
» d’indifférence la déplorable nouvelle 
v de ce malheur : ou s’il en fut affe&é , 
» fes fentimens furent plutôt des mou- 
» vemens de colère que des exprefiions 
» de trifteffe; il parût même vouloir 
» m’accabler de reproches de ce que 
» je n’avois point empêché le combat. 
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» Cependant il me pria de relier quel- 
» que temps dans fa maifon. Sa con- 
» fiance en moi s’accrut peu à peu y 
» je femblai lui plaire , & à la fin il 
» me propofà de demeurer chez lui , 
» comme homme de . compagnie ’ y 
» mais fa fierté me déplaifoit , & ne 
» croyant pas pouvoir me lier avec 
P lui d’une amitié durable, je refufai 
» fes bienfaits ; d’ailleurs j’appris bien- 
» tôt que , contre l’ufage de fa nation , 
» il étoit exceffivement jaloux de fa 
» femme , de forte que j’atirois eu un 
» jour de nouveaux malheurs à re- 
» douter de ce côté là. Tout cela 
» me détermina à repafier, en Allema- 
» gne \ je pris congé de mon hôte : 
» il parut fenfible ,à mon départ ; 
» mais craignant de le faire remarquer , 
» fes adieux ne pafserent point les 
» bornes de la politefie. Ayant été 
» contraint d’accepter les préfens dont 
» il me combla , je m’embarquai 
». pour Calais , & après avoir trav.erfé 
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» une partie de la France , je fais venu 
» jufqu’ici. — ~ Maintenant , mon ami , 
» c’eft à vous de fatisfaire le défir que 
» j’ai d’entendre le rccit des événe- 
» mens qui vous font arrivés depuis 
» notre féparatîon ». 

Je lui racontai en peu de mots tout 
ce dont mes le&eurs font inftruits , & 
nous pafsâmes le refte de la foirée 
dans les tranfports de l’amitié & de 
la joie. 


. L ' • * * ‘ * 

, , CHAPITRE X. 

Pierre & fon ami Louis cherchent dit 

■ ' fervice: dans fêtât civil ou militaire ; 

mais ils font obliges de tenter la fortune 
par une autre voie * 

■ M E voici donc de nouveau réuni 
avec l’ami de majeunelTe. Après quel- 
ques jours que nous pafsâmes encore 
enfemble à Strabourg , & pendant lef- 
quelsnous avions mainte petite anecdote 


Allemand. i 6 ^ 

( fans vouloir nous vanter de cette 
foible prérogative ). Connoiiïànt le 
ton du grand monde , & fachant nous 
donner des airs d'etrangers fi chéiis 
en Allemagne , nous ne doutâmes 
point de nos fuccès , & ne pensâmes 
à rien moins qu’à obtenir quelque 
part une compagnie dans les gardes , 
ou telle 1 autre place importante. — 
Le jour fixé pour notre départ étant ar- 
rivé , nous quittâmes Strafbourg , nous 
commençâmes nos voyages avec toute 
l’économie poffible à des gens de quali- 
té , & nous nous préfentâmesaux princes 
voifins , fous les noms du baron de 
Clausfeld , & de- M. de Falkenthal. 
Louis m’enfeigna l’Anglois pendant la 
route , & les foins de cet ami me firent 
faire plus de progrès en peu de temps , 
que je n’en aurois jamais fait fous la 
dire&ion d’un profefleur. 

Cependant notre attente ne fut pas 
aufli promptement remplie que nous 
nous en -étions flattés. Etoit-ceaux- 
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foibles lumières des princes qui ne 
f2voient pas apprécier nos mérites , ou 
au peu de peine que nous nous donnions , 
dans nos démarches , tant que nos 
fonds étoient confidérables, qu’il falloir 
attribuer nos mauvais fucc-ès ? Je ne 
puis en -décider. Traverfant les princi- 
pautés de Baden & de Darmftadt , 
le Palatinat , la W et té ravie , l’Abbaye 
de Feîlda , nous fûmes jufqu’en Saxe,: 
fans tirer d’autres fruits de nos voyages , 
que de voir journellement diminuer 
notre tréfor. Arrivés à Leipfik , il ne 
nous refloit plus que cent ducats. 

Malheur eufement la foire alloit com- 
mencer & les occafiohs de, dépenfer* 
devenir plus nombteufès. Parmi les, 

’ pe lion nés que nous fûmes à même de ; 
voir , nous nous liâmes étroitement', 
avec un foi- difant - colonel , qui fe . 
vantoit d’être fort confidéré à quelques.» 
cours ; mais qui yraifemblablenient 
attendoit la foi tune: comme, nous.* 
PafTant toujours pour des .étrangers.; 
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de naiflance , nous lui découvrîmes 
que nous cherchions du fervice. II 
promit de s’intérefier en notre faveur ; 
mais une femaine s'écoutait après l’autre 
fans voir les fruits de fes promefîes, 
& notre tréfor tendoit k fa fin. Pour 
comble de difgrâce, je fus aflailli d’une 
fièvre chaude : elle me fit garder le 
lit pendant trois femaines & épuifa 
totalement notre bourfe. Mon géné- 
reux ami ne me quitta pas un moment ; 
il me veilla , me foigna , & vendit 
même quelques-uns de fes bijoux, 
pour fubvenir aux befoins du moment. 
Ce qui me faifoit le plus de peine , 
c’étoit de voir que non-feulement il 
fe dépouilloit du peu qui lui reftoit , 
pour me procurer du foulagement , 
mais qu’il négligeoit encore les occa- 
sions qui auroient pu fe préfenter. 

Rétabli au “-point de pouvoir me 
promener 'a petits pas dans l’appartë- 
ment , nous recommençâmes à parler 
de nos projets. D’un coté il ne falloit 
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plus fonger à des places d’officiers , 6c 
de l’autre , nous n’aurions pu vivre 
des modiques appointemens d’un lieute- 
nant. Cependant Louis avoit fait con- 
noiffiance avec quelques-uns des cinq 
cents libraires qui fréquentent les foires 
de I.eipfik , & s’étoit acquis la répu- 
tation d’avoir des talens , des connoif- 
fances & de bien poffiéder les langues. 
Un imprimeur de Manheim , homme 
rcfpe&able à tous égards , le prit en 
amitié , & lui propofa , après s’ètre 
informé de fa pofition , c|e l’accom- 
pagner pour s’occuper de tradu&ions 
& de manufacturer d’autres ouvrages 
du meme genre. Reyerberg pour ne 
point fe fcparer de moi , voulut me 
faire le Sacrifice de partager ma pau- 
vreté , plutôt que d’accepter cette 
propofition ; mais j’exigeai absolument 
qu’il partît & ne parvins à. l’y engager 
qu’à condition qu'arrivé à Manheim , 
il mettroit tous fes foins à me trouver 
une place avantageufe. Le peu d’argenç 

que 
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que nous avions tiré de nos joyaux 
refia entre mes mains ^ je l’économifai, 
& au bout de quelques jours je me, 
vis en état de fortir. 

L’idée de tenter fortune dans un 
champ aufïi fertile que la littérature 
Allemande, (ne fût -ce que comme 
manœuvre ) commença à me plaire; 
ne défefpérant pas de trouver à Leipfick 
même , quelque charitable libraire 
qui voulût faire valoir mes foibles 
talens , je me préfentai à plufieurs de 
ces Mefïicurs , & j’eus le bonheur d’en 
rencontrer un qui avoit befoin d’un 
correcteur. Notre accord fut bientôt 
fait , & quoique le produit de ce nou- 
veau métier ne fût pas confidérable 
il fuffifoit cependant aux frais d'un 
grenier , d’une table frugale & d’un 
habillement fimple & modefle. Peu 
à peu mon patron me confia des ou-, 
v rages plus lucratifs. Il me falloit écrire 
des préfaces , inventer des idées pour 
des vignettes , faire des correétiong 
Partie I . H 
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très-inutiles dans des livres qui dévoient 
être contrefaits ou réimprimés , afin 
que l’on pût y étaler le titre pom- 
peux d 'édition revue & corrigée. Sa pro- 
tection me fit même parvenir au rang 
de critique & de co-auteur d’un très- 
mauvais journal. Les libraires m’en- 
voyoient les ouvrages qui paroifïoient 
chez eux ^ ordinairement ils y ajoutoient 
un écu , m’en laifloient un exemplaire 
& me preferivoient ce que je devois 
louer , critiquer & rendre fufped. 
Souvent ils me prioient de faire en forte 
que le livre fût défendu quelque part , 
pour en haufTer le prix ; cette occupa- 
tion m’obligea à des le&ures fuivies , 
& me procura une connoiflance très- 
étendue de la littérature moderne. 
Offroit - on des manuferits à mon 
Mécène ? il me falloit juger s’ils mé- 
ritoient les honneurs de l’imprefîion , 
ou s’ils en étoient indignes ; mon ju- 
gement ne portoit point fur la valeur 
intrinsèque des ouvrages , mais fur le 
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prix que leur dormoit la mode.. Des 
écrits férieux , utiles au monde , mu- 
nis du fceau du génie & de l’étude y 
fruits des foins , des travaux & des; 
veilles, rcfultats de recherches pro-t 
fondes y de voyages pénibles & difpen-* 
dieux , & d’une application fouçenue , 
étoiènt mal payés , ou renvoyés avec 
la réponfe que cet article n’avoit plus 
de cours,. Des petits romans , au con- 

j 

traire , comme Vhijîoite^ de , Pierre Claus , 
les bévues d&. Jérémjji i^àes traités ; fur 
le Ibut .‘de la Fxandr Maçonnerie des 
écrits de;.rofe-croix.‘, des explications 
de vieux ou de nouveaux myftères , 
des recueils de bons: mots en Ana , 
des almanachs. des mufes, & d’autres 
produftiôjrts femblables. étoieut favora- 
blement accueillies , bien payées , mifes 
fous prefle à mefure que leurs auteurs 
envoyoient les feuilles. Souvent il n'y 
avoit plus d’exemplaires du premier 
volume , que le plan du fécond n’étoit 
pas encore,fâit: — .on.les eompofoit 

. Hz 
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même fans plan , & l’on s’arrachoit 
déjà la première feuille , que le poète 
ou le romancier ne favoient pas encore 
de quoi remplir la fécondé. Se promet- 
toit-on beaucoup de fuccès d’un ou- 
vrage ? on n’avoit garde de le faire 
appercevoir à l’auteur. On fecouoit la 
tête , on fe plaignoit de la cherté du 
papier , de l’énormité des frais d’im- 
preflion , de l’abondance des bons 
livres dans le même genre. — En un 
mot , nous rendions ' les plus rares 
talens > tributaires de nos preflès. Les 
pénibles travaux des favoris des mufes 
nous enrichilîbient. : eux-mêmes vi- 
voient fouvent dans la misère , gagnant 
à peine l’abfolu fiéceflâire à force d’ap- 
plication & d’a/Iiduité. Et s’ils décou- 
vroient enfin les fourberies & l’injuftice 
des libraires , ils compofoient précipi- 
tamment des ouvrages de. fabrique , 
pour ne pas périr de faim, malgré 
des talens fupérieurs & dignes d’être 
mieux employés. Nqus écrasons ainfi 
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les plus beaux génies , arrêtions les 
progrès des connoiflances utiles, dé- 
couragions des talens précieux , & ne 
récompensons que de mifé tables grif- 
fonneurs qui fatisfaifoient-, nos vues 
inrcrefFées par des produdions dignes 
de l’oubli. Quelqu’un vouloir - il fe 
fouftraire à cette tyrannie &' publier 
un livre à fes dépens ? Tous les libraires , 
amis & ennemis fe conjuroient contre 
lui en refufant de le débiter , lors 
même qu’il leur eût offert cinquante 
pour cent de bénéfice. Du refte , étant 
en pofieffion de donner le ton , toutes 
les petites librairies étoient obligées de 
nous rendre hommage. Elles avoient 
beau publier les meilleurs ouvrages , 
dès que nous ne les favorifions pas 
de notre protedion vénale , ils refloient 
inconnus pendant l’étendue des fiècles , 
h moins que , contre toute attente, ils 
ne fifTent tant de bruit , que nous les 
jugions dignes d’être contrefaits pour 
les débiter à meilleur prix que les 
vrais éditeurSj H 3 
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Rcyeiberg me donna fréquemment 
de fes nouvelles. Il fe trouvoit dans 
, une pofition égale à la mienne , & 
nous nous occupions de l’idée de 
pouvoir vivre enfemble dans un meme 
lieu. Cette réunion paroiiToit plus diffi- 
cile que, jamais : l’envie fi ordinaire aux 
hommes , fi commune fur-tout dans 
la république des lettres , nous auroit 
1 peut-être' bientôt féparés , - fi nous 
> avions paru fur le même théâtre. 


\ 

CHAPITRE XI. 

: : v .1 : 

, . . a . r 

Pierre devient Auteur . 

, ? *,i. /:'■ * •» • • . - 

L’ambition des hommes ne fe con- 
tente point de petites carelfes. Après 
avoir été' quelque temps correcteur, 
.ce rôle fubalterne commença à me 
déplaire. J’avois une fi haute idée de 
mes talensf,'- & crus fi bien connoître 
le; goût du public , que rien ne put 
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me détourner de devenir moi-même 
auteur. Me tranfportant par la penfée 
au Commet du Parnaffe , je voyois 
dcja la renommée ceindre mon front 
d’une couronne de laurier ; je comp- 
tois déjà en efprit les Tommes dont 
mes travaux littéraires m’enrichiroient. 
Plein de ces flatteufes efpérances , je 
mis la main à l'œuvre. Le nonum prc- 
matur in annum étant entièrement hors 
de mode, il y eut k peine un intervalle 
de quatre femaines entre ma réfol ut : on 
devenir auteur, & l’édition du pre- 
mier enfant de mon génie. — Ce fu- 
blime ouvrage étoit une tragédie en 
fept ades , dans le goût Anglo-Alle- 
mand , -& furpa/Toit de beaucoup , à 
mon avis , toutes les pièces de ce 
* genre. — Il n’y avoir que de l’action , , 
une adion même cruelle, une intrigue 
des plus embrouillées, plufieurs fcènes 
fi terribles qu’elles faifoient trembler. 
L’effroi que j’en eus moi -même en 
copiant mon chef-d’œuvre, me fit 

H 4 
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drefler les cheveux. Cette tragédie em- 
bralToit à peu près un efpace de quatre- 
vingt-quinze ans. La fcène fe pafloic 
au premier ade à Quedlinbourg ; dans 
le fécond y je tranfportois les fpeda- 
teurs à Londres , & à la fin , tous les 
adeurs de la pièce mouroient fur les 
côtes de la Groenlande. Il y avoit des 
caradères comme on n*en rencontre 
jamais dans les faites de l’hiltoire. Mon 
héros pouvoit à peine parlet , qu’il étoit 
déjà un diable confommé. Les pre- 
mières paroles qu’il articula furent des 
blafphêmes. Dans la lixième année de 
là vie il trouva le fecret d’empoifonner 
fa mère avec du verre pilé dans un 
mortier. — Les hommes de tous les 
états parloient tous enfemble chacun 
à fa manière. Etoient-ce des payfans* 
ils ne quittoient jamais la fcène. fans 
en être venu aux mains , ou du moins 
fans s’être terriblement infultés , & 
{ans avoir fini leur difpute pour s’in- 
viter à dîner. Aucun prince n’ufoit pa- 
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ïoîtrc qui ne fût repréfenté comme un 
tyran voluptueux. En un mot , tou* 
ce qui ne fe rencontre qu’individuelle- 
ment dans le monde, étoit dépeint ici 
comme ordinaire. En dépit des temps 
de Jacques I er ert Angleterre , il y avoit 
beaucoup de penfées ingénieufes , des 
jeux de mots & des figures poétiques 
les plus hardies , comme le fouvenir <T un 
foujjk ; l'ombre d'une toile d araignée , 
& d’autres femblables. Le diable pa- 
roifTok- dans le troifième acte avec 
foixante & douze de fes compagnons 
& courtifans , . & d chiroit un curé vif 
en préfcnce de tout le monde. L’efprit 
de cet eccléfiaftique revenoit au qua- 
trième ade. Tout le parterre grinça des 
dents à cette vue. Le prêtre avoi: dans 
le fécond acte violé , fur le théâtre , 
une jeune fille innocente pendant l’ ac- 
compagnement de la mufique que j’a- 
yois compofce moi-même.. Il périflbit 
en tout vingt -fept perfonnes dans nia 
tragcJic. Les uns mouroier.t de, fahn , 

H \> 


T 78 H Ç i l B L A s 

d’antres fe cafloient le cou , quelques- 
uns étoient mis en pièces, Pim reftoit 
meme une demi-heure fut la fcène à 
lutter contre la mort ; àuffi s’étoit-il 
montré un fcélérat confommé ' dans 
le premier a&e il avolt publiquement^ 
& aux yeux des fpc&ateurs , dévoré 
fon père , fa mère & fon grand-père. 
— Il falloit au moins cinq heures pour 
reprcfcnter cette pièce avec tout fort 
fpe&acle \ des combats navals & 1 des 
villes faccagces. Les machines les plus 
compliquées étoient nécellaires pour 
Pexécuter. Mais fi pavois expofé aux 
yeux ime foule dé monftres , j’avois 
eu foin en même temps de donner 
un côté brillant au plus infâme fcélérat 
qui outragé'oit Dieu j" la nature & les 
loix.. Les jeunes gens pouvoient facile-' 
ment être tentés de le prendre pour 
modèle. Les - vertueux , vîdimes de 
eut noble façton de ptnfer , étoient tou? 
malheureux; --C’eft là! la vraie nature • 
mais tout cela perd à être raconté, i! 
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faut l’avoir vu. Ma tragédie faifoit des 
effets terribles à la représentation. V enû 
à bout de ce grand ouvrage, je courus 
chez un libraire : mon nom ctoit trop 
connu , ma réputation bien fondée ; 
cette pièce, dont je m’annonçois Paiw 
teur , ne pouvoit manquer d’être bien 
payée \ j’en reçus huit louis , & bien* 
tôt après elle fut repréfentée fur un 
grand théâtre national. L’envie de quel'* 
ques écrivains obfcurs cabala tellement., 
il eff vrai , que mon fécond a&e fut 
Sifflé à la Seconde représentation. Quel* 
ques efprits méchans & foibles faifirent 
Si mai le Sublime de ma produélion 
dramatique > qu’ils la prirent pour une 
parodie des barbares imitateurs du. goût 
Anglob. Mais des jeunes gens nobles^ 
^rdefts & pleins d’énergie , furent en 
effimer le véritable prix., & m’encou- 
ragèrent à me montrer encore- dans 
la lice dans d’autres genres - de littcra* 
turc , ayant motionné ;tant de lau- 
riers, dans les champs de Melpomène* ■-« 
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Pour récréer mon efprit , je tîraî 
de mon porte - feuille toutes fortes 
de petites produdions élégantes , des 
poéfies amoureufes & tendres fur une 
fieur nouvellement édofe y la chafle Diane r 
une fourcc argentée ,&c d’autres bagatelles 
ingénieufes r qui remplifloient l’ame 
des plus doux fentimens, & arrachoient 
des larmes à de jeunes beautés fenfibles , 
quoique je n’eufTe rien fenti moi-même 
en les compolànt. J’imaginai aufli une 
mefure de vers à ma fantaifie , la lon- 
gueur d’un mètre me mettoit-elle à 
la gêne? je prenois une demi- douzaine 
de fyllabes courtes pour former le pied* 
Perfonne n’olà regarder cette liberté 
comme une licence non poétique. La 
connoiflance des auteurs grecs & la- 
tins , & le goût des règles & de l’har- 
monie diminuant tous les jours , on 
crut que j’avuis emprunté un nouveau 
rythme de quelque vieux poète. On 
n’ofoir dire que mes vers choquoient 
également L’oreille & le bon fens $ ilî 
furent même mis en mufiqne» 
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La mythologie me parut enfuite un 
champ propre à féconder mes taîens: 
Quoique je vé cuire fort mal k la gar- 
gotte , ( on ne vit pas pour rien k 
Leipfick) je faifois des defcriptions poé- 
tiques très - fidèles , des repas des 
dieux , comme fl j’etois leur co.nvive 
ordinaire. Je parfois des délices de 
Bàmbroifie &t du ne&ar , comme fi je 
les avois favourés , & chantant ainfi 
les feflins des immortels , j’ènflarm- 
mois lés dcfirs des humains avides d’y 
être admis. 

Bientôt apres , je publiai un vieux 
manufcrit , que je donnai dans ma 
préface pour un refte précieux de la 
poéfie du moyen âge. Ce n’étoit ce- 
pendant qu’un antique- recueil de mau- 
vais vers trouvés chez un fermier k la 
campagne. Son aïeul v un maître d’c- 
cole les avoit cômpofcs au fortir du 
collège. Depuis ils avoient fervi d« 
leiture amufante aux fileufes du vil-r 
luge;. 
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Elîàyant enfuite des idylles , * je 
fis tenir aux bergers un langage <ju’ils 
n’ont jamais parlé. Les tableaux en- 
chanteurs d’un monde idéal dégoutoient 
les hommes de celui où nous vivons, 
& les rendoient des citoyens inutiles. 
Cet ouvrage ne fit pas fortune. A 
peine eut-il paru , qu’il eut le fort 
de la Correfpondance entre Gleim & Ja- 
cohi. Malgré l’humiliant ufage du ra- 
bais , il ne trouva point d'acquereurs. 

Oblige de me jeter dans un autre 
genre , j’écrivis des fatyres fur des 
vices les plus ordinaires , fur la corrup- 
tion des mœurs , fur la décadence du 
goût, dont je jugeois avec raifon par 


(a) Cette critique eft beaucoup plus 
piquante pour les Allemands , que pour les 
François. Nous la laifTons. fubfifter , afin 
que le Ldôefur voyc que par-tout les gens 
de lettres ont entre eux la meme induis 
gence & la même bonhommie. Noie du Tra- 
duâewr. ** 
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le peu de fenfation que faifoient mes 
écrits. Toutes les nouvelles produ&ions 
de l’efprit , excepté les miennes , me 
parurent froides & languiflàntesrJe 
fis un traité de la tiédeur de Came & 
de la maladie 'intellectuelle qui en refaite* 
Perfontie ne voulut l’acheter. — Alors 
je déclarai la guerre aux princes Alle- 
mands ; mais comme ils ne fe piquent 
pas de favoir leur langue maternelle , 
ils ne lurent point -mon ouvrage & je 
manquai ainfi mon but , celui de les 
corriger» 

Cette dernière tentative infruciueufe 
affoiblit un peu mon crédit j’avois 
de la peine à trouver un éditeur.- 
Cependant mon efprit fertile en ref-v 
fources imagina quelque chofe fur la 
franc-maçonnerie. — On me deman- 
dera, fans doute, pourquoi dans le detail 
de mes aventures j’ai oublié le récit 
de ma réception dans cet Ordre ? Ce 
n’eft: pas défaut de mémoire. C’eût 
été outrager la vérité, que dem’annon- 
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eer franc-maçon ; jamais je n'ai eu: 
L’honneur d’étre reçu dans une loge. 
Mais quand on a été dans une aufli 
bonne école , que celle, de M. Nold- 
mann à Ratilbonne , il n’eft pas dif- 
ficile de parler de cet Ordre. La 
plupart des ouvrages qui en traitent 
ont* pour auteurs des gens qui auroient 
pu nous donner avec autant d’exaditude 
des defcriptions de la cour de l’em- 
pereur de Maroc. Je ris volontiers- 
quand je vois les profanes a/Tez, fott 
pour lire des livres qui traitent de la- 
franc - maçonnerie. Le polTefl'eur du ; 
fecrer n’ofe fe divulguer , ou s’il en- 
parle, il ne débite qu’une fable inven- 
tée pour détourner l’attention du public 
du véritable point de vue , & l’égarer* 
dans un labyrinthe. Celui qui l'ignore 
ne peut pas le faire connoître : le befoin- 

d’argent feul l’engage à en parler. 

Et ce fut là auiîx le. motif qui m’y, 
détermina. i . <s 

L 

Mon traité de la ; franc-maçonnerie 
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ctoit des plus e'tendu ; la fingularité 
de fon titre excitoit l’attention , & de 
nombreufes eftampes le décoroient : 
j’y développois l’hiftoire , le but & la 
lignification des hiéroglyphes de l’Ordre. 
Je prouvois que fes véritables fupéricurs 
demeurent en orient , & en nomflnois 
un avec qui je feignois d’étre en com- 
merce de lettres : la confrérie l’avoit 
baptifé Abracadrcmis , & fon véritable 
nom ( félon moi ) ne dévoie être 
découvert qu’après fa mort. Je faifois 
remonter l’origine de la fociété aux 
temps de fa majefté le roi Nimrod 
de glorieufe mémoire , & produifois 
un privilège accordé par ce monarque 
à la loge de Babylone. Quant au but , 
je me contentois de dire ce qu’il n’eft 
point, laifïant au leéleur le foin de 
s’en acquérir encore après avoir par- 
couru le fatras myftique dont je 
Pentretenois. Toutes les autres fe&cs 
connues de franc-maçons y étoient 
dénigrées. J’avois même l’effronterie 
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de foutenir , qu’un homme , quî par 
certaines raifons avoit récemment traité 
le même objet , n’étoit point initié 
dans cet ordre. — Montrant enfuite 
la liaifon des anciens & des nouveaux 
myftères , je prouvois, par des tftam- 
pes , que long-temps avant l’ère chré- 
tienne , les triangles avoient eu trois 
coins , que les écoles de philofophie 
de: payens s’étoient fervi d’hiéroglyphes 
pareils à ceux de la confrérie , con- 
cluant de là , — non que les franc- 
maçons en avôient emprunté leurs 
figures , mais au contraire que ces 
philofophes avoient été franc-maçons. 
— En un mot , c’c'toit un ouvrage 
précieux , rempli de connoifTances 
fuperieures. Le fupplément contenoit 
une recette pour faire de l’or par le 
moyen de quelques gouttes de fang 
humain , de croûtes de pain & de 
grappes de raifin. 

Ce livre me valut une fomme allez 
confiderable. Le public s’emprefTa de 
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l’acheter , & à peine eut-il été répandu , 
que je vis arriver de tons côtés des 
franc-maçons , qui me demandoient 
des explications plus précifes & plus 
claires far plufieurs objets que je 
n’avois que légèrement effleurés } je 
n’eus garde de leur dévoiler des myf- 
tères inconnus à moi -meme. Cependant 
j’aurois pu en tirer parti en devenant 
le fondateur d’une nouvelle feéte ; mais 
je craignis que ma malheureufe aven- 
ture en r pharmacie ne vînt à - être 
découverte & renonçai à la gloire dont 
j’aurois pu me couvrir. . 

Sur ces entrefaites un libraire de 
Halle me pria d’écrire quelque chofe 
qui méritât d’être confifqué. — Des 
fcènes de l’hiftoire du roi. & prophète 
David , arrangées pour le théâtre , me 
parurent propres à fes vues. — Mal- 
heureufement elles ne firent aucune 
fenfation. Je leur fis fuccéder des 
doutes fur la véracité des évangéliftes 3 
ils occafionnèrent une- difpute des plus 
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violentes entre deux prédicateurs : l’un 
reprocha à l’autre que l’hétérodoxie 
de fes fermons avoit fait naître ces 
doutes. Je n’avois jamais augmenté 
le nombre de fes auditeurs. Pendant 
que ces deux charitables apôtres s’échauf- 
foient & s’inj urioient publiquement , 
ma brochure , qui étoit pour eux la 
pierre de fcandale , fut très - bien 
vendue- 

. Peu de temps après, j’entrepris un 
ouvrage fur la réforme de l’ordre 
monaftique ; je tâchai de prouver 
qu’il falloit commencer par ftipprimer 
les chapitres nobles- « Un pauvre 
» moine hors d’état de nuire , » difois- 
je , a vit tranquillement fans être à 
» charge à perfonne : fes befoins font 
» aifément fatisfaits , tandis qu’un 
» chanoine , plongé dans les voluptés , 
» dépenfe annuellement de quoi entre- 
» tenir tout un couvent. Si l’on 
» m’obje&e que le grand nombre 
» de moines ell utile à l’état je 
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» réponds ; eflàyez de réformer le» 

» légions d’avocats , de confeillers, 

» de courtifans & d’ofïïciers , & ne 
» gardez que les bons ; combien en 
» reftera-t-il qui avancent véritablement 
» le bien public. Je conviens», con-* 
tinuois -je, « qu’il s’eft glifle > des 
» abus dans. les fondations monaftiques ; 
v mais faut-il pour cela les détruire 
» de fond en comble ? Quelle inftitu- 
» tion plus heureufe que celle de ces 
n pieufes retraites , fi elles offroient 
» à l’homme qui a fidèlement con- 
» facré fon printemps & fon été à fa 
» patrie , un afile aflùré oii il pût fe 
» repofer de fes travaux , fe livrer à 
» l’étude, raflembler les réfultats de 
» fes expériences , les communiquer 
» au monde, former la jeunefle, 
» vivre dans le calme & le conten- 
» tement , mourir de meme , & ré- 
» pandre autour de lui des confolations 
» & des confeils » . — Cet intérefiant 
objet, & fur-tout l’emploi confcien- 


Digitized by Google 



iço Le Gil B l à s 
deux & utile qu’il faudroit faire des 
biens des fondations récemment réfor- 
mées , me fournirent des réflexions 
excellentes. Je fuis tenté de croire que 
ce fût là le meilleur de mes ouvrages. 
Cependant Dieu fait pourquoi ? j’en 
recueillis très-peu de fuffrages. 

Un autre eflii dans le même genre 
n’eut pas un fort plus heureux. Dans 
un état de prince voifin , on avoit 
propofc un prix pour le meilleur mé- 
moire qui répondroit à cette queftion. 
« Comment faudroit - il s’y prendre 
» pour arrêter les progrès de la men- 
» dicité ? » Je mis la main à l’œuvre 
& propofai des moyens convenables ; 
la mendicité , dis-je , « efl: la fille 
*> de l’oifiveté & du luxe. Ce font 
» ces derniers vices qu’il faut s’attacher 
» à combattre. Et qu’eft-il befoin de 
» . le prouver ? C’eft: de la cour que 
*> la corruption fe répand dans les 
» pays ; il faut que le prince lui-même 
» donne l’exemple de. Padivité'& de 
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» la tempérance , qu’environné de 
» têtes creufes & occupé de bagatelles , 
» il ne s’abandonne point aux langueurs 
» de la mollefle , & ne dévore en 
» un repas ce qui eut fervi à l’en- 
» tretien d’une famille. Il doit faire 
» en forte que l’homme aétif trouve 
» chez lui du pain & la liberté. Si 
» par fon propre exemple , il couvroit 
» l’oifiveté de mépris , l’occupation 
» & le travail feroient honorés par 
» toutes les clafTes de fujets, & l’on 
» ne verroit pas tant de fainéans étran- 
» gers inonder fes villes ; les maifons 
» de force & de corre&ion dctour- 
» neroient les hommes de la mendi- 
» cité & du vagabonage , & le mépris 
» général arrachant les grands k l’oifi- 
» veté , affranchiroit l’état de la cruelle 
» néceflité de les entretenir ». 

On n’aura pas de peine à s’imaginer 
que je ne remportai point le prix 
propofé ; mais ce qui étoit pis encore, 
ma réputation d’auteur baifloit tous 
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les jours. Les libraires qui me voy oient 
vifiter leurs boutiques , regardoient 
bien vite à mes poches pour voir fi 
j’avois peut-être un manufcrit d’une 
cinquantaine de feuilles , me fourioient 
avec un air de pitié , fe fàifoient des 
lignes , me montroient du doigt , & 
m’indiquoient l’un de leurs confrères , 
parce qu’eux-mêmes étoient furchar- 
ges d’ouvrage. Je compris que mon 
règne littéraire à Leipfick tendoit à fa 
fin. Cependant , pour tirer encore parti 
de mon talent, je compofai quelques 
mauvais petits romans , qu’un écolier 
du collège me faifoit le plaifir de ven- 
dre comme liens ; quelques pitoyables 
qu’ils fuflènt , il me rapportoient fix 
francs la feuille., & comme j’en écrivois 
au moins une feuille & demie par 
jour , je m’en trouvois encore afFez 
bien ; j’avois foin de déguifer mon 
fiyle , & je me fuis fouvent étonné 
de ce qu’un fatras fi abfurde trouvât 
des acheteurs. 

Pour 
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Pour donner un échantillon de ces 
comportions , je tranfcris ici le com- 
mencement d’un roman en quatre 
volumes, intitulé Anne Marie ou Hifa 
toire touchante d'un amour éclairé. 

« Un gentilhomme célibataire , de 
» beaucoup de mérite , fe promena 
* un jour dans un jardin très-agréable 
» avec une Dame de diftin&ion , 

» tendre & charmante. La douce 
» Aurore , comme les poètes païens 
» l’avancent afTei mal à propos , étoit 
» déjà remontée à la couche nuptiale 
» de fon vieil époux ; les haies & 

» les pyramides bien taillées , entre 
» lefquelles ce couple diftingué portoit 
y> fes pas orgueilleux , jetoient déjà V 
» des omb rcs angées fur la terre, 

» quand le gentilhomme commença 
» le difeours qu’il adrefla.à la Dame.’ 

» = Ma belle & trés-gracieufe Demoi - 
» / elle ! les fentimens que j éprouve 
» depuis long-temps , nom pu demeurer 
» cachés. Vous ne pouve { ignorer combien 
Tome /. I 
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» /’ 'éclat de vos yeux brillans a , pour 
» ainfi dire , mis mon cœur en feu 6* 
» en flammes. = Le gentilhomme vou- 
» lut continuer à pourfuivre cette 
» harangue amoureufe , quand un hur- 
» lement affreux fe fit tout d’un coup 
» entendre dans une falle d’orangerie . 
» voifine. Tous deux en eurent une 
» frayeur de s plus terribles , & furent hors 
» cC eux-mêmes , comme dit le François; 
» mais quelle ne fut point leur fur- 
» prife lorsqu’ils virent un j eune officier, 
» beau de figure , s’élancer fubitement 
» de la maifon , un fabre à la main » . 
— En voila affei je penfe. Cependant 
le public accueillit avidement toutes ces 
productions miférables. On fe les arra- 
cha comme Emilie Sommer , Charles de 
Hdlherg , Louis Freudenthal , & d’autres 
chefs-d’œuvres du même genre , & je 
puis dire en vérité que je ne m’en 
trouvois pas mal. 

Mais le plus grand génie s’épuife 
à la longue. Il ne me fut pas poffible 
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de confier quelque chofe de nouveau 
au papier docile : cette ftérllité mc : 
fit naître l’idée défefpérce , de publier 
une colle&ion de toutes mes œuvres. 
Je ne pouvois me flatter de la faire, 
agréer à quelque libraire de Leipfick. 
Mes fonds , confidérablement augmen- 
tés par le produit de mes favantcs 
•veilles , me décidèrent à aller à Ham- 
bourg ,:.pour tâcher d’y trouver uir 
éditeur accommodant. 

« Adieu donc ville ingrate ! féjour 
» incommodé des mufes f marâtre 
» des poètes î Aux bords de l’Elbe 
» il efl: aufli des hommes qui favent 
» apprécier les talens & le mérite. 

» Je me hâte de te quitter fiinefte 
» Leipfick. n ! Je le dis & je partis far 
le champ. >: . • 
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CHAPITRE XII. 

Aventures de Pierre fur la route de 
Hambourg, Il rencontre (T anciennes 
connoijfances . 

L OIN de fentir le befoin , l’ex- 
périence m’avoic appris à économifer 
même dans les momens où j’étois à 
l’abri de l’indigence : je pris modes- 
tement la voiture publique. Le voyage 
étoit des plus agréables. Je vis toutes 
fortes de perfonnes , & m’arrêtai four- 
rent quelques jours dans des villes 
qui me paroifloient dignes d’attention * 
pour en examiner les curiofités. Etant 
refté à Gotha dans le même deflein, 
je dînois un jour dans une des hôtel- 
leries du fauxbourg. Il entra un homme 
qui racloit du violon , accompagné 
d’une vieille femme qui pinçoit la 
g ai tarie } leur chant étoù larmoyant. 
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Le muficien imitoit le cor de chaflê 
avec fa voix , pour donner plus, de 
grâce aux ritournelles , peut-être plu? 
naturellement encore que le chevalier 
d’EJfcr. Ces gens me confidéroient 
avec un preflentiment inquiet , je les 
regardois de même avec attention. Il 
nous fembioit que nous nous étions 
rencontrés quelque part , & ce n’étoit 
pas une erreur ; mais à peine les 
eus- je reconnus , que je me gardai 
bien de me découvrir. Le couple que 
;je voyois étoit — qui penfez-vous 
que ce fut ? Le barbier Haber & 
l’adorable Demoifelle Julie Nagelborn , 
autrefois fi chérie. Ces anciens amis 
n’avoient pas beaucoup changé , excepté 
que tous deux étoient couperofés ; ce 
qui vcnoit probablement de ce qu’ils 
fuppléoient à la bonne chère par cette 
liqueur brûlante , .la refTource du peu- 
ple. Un père de i’églife doit avoir 
dit quelque part : cantons amant humo- 
ns v vérité des plus certaines. — 

1 3 
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Quant a m-oi , vingt ans d’abfence 
m&- ter dorent imcopnoiîlahte rk leurs 
yeux. Mettant, finira l’attention avec 
laquelle j*avois d’abord iconfidéïé ce 
coupie muficien , je détournai en 
même temps la , leur. . . Ils. ne fe rap- 
pelèrent point que jîavois*été ancien- 
nement leur compagnon de Tervitwde 
& de plaid rs , &: moi-même , comme 
;jè l’ai obfervé.yje n’étais nullement 
r.tenté de m’en faire connoitre Curieux 
d’apprendre leurs aventutes j’engageai 
cependant l’un des convives à lcnrr ep 
: demander le récit y ’ ajoutant qu’il- : y 
.avoit de l’intérêt a favoir comment 
' de telles gens en *venoient à un métier 
fi méprifable : mes defirs furent rem- 
plis. Le bai hier -muficien nous raconta 
• ce qui -fuit. ... 
v « J’étois chirurgien dans un -vilhs-e 
» appartenant à une Dame de condition 
» dans le pays d’Hanovre , & mon 
n époufe fervoit Madame en qualité 
» de femme de chambre. Tous deux 
; i 
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-» amis de l’harmonie , nous nous 
» amufions quelquefois à donner de 
» petits concerts. Un jeune garçon , 
» ( très-méchant garnement , je vous 
» allure , ) à qui j’avois appris par 
» charité à jouer du violon , nous 
'» accompagnoit. Ce jeune homme 
» plus que libertin , fiit chaffé du 
» château , & entra dans les troupes 
du due de *** , d’où il doit avoir 
» déferté. Cependant mon époufe 
v aduelle avoir pris tant de goût à 
» ces récréations harmonieufes , qu’elle 
nié pria de lui enfeigner la mulique 
* vocale &:inrtrumentale. Jemeinon- 
:» trai docile à fes vœux ; mais Hercule , 
*> ou comme les anciens appeloient, 
» le dieu d’ Amour , nous joua un 
» tour de fa façon. Sauf le refped 
» que j e dois à la compagnie , l’on 
» eft aulli de chair & de fang comme 
» d’autres. — iEn ùn mot , mon 
» écolière fe vit bientôt attaquée d’une 
» hydropifie momentanée & féconde. 

I 4 
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jb Le cas étoit grave & dangereux , 
p quoiqu’on afïiire que naturalia non 
» funt turpts. — Sa maitrefle, je puis 
* bien le dire , étoit trop pointîlleufe 
jb fur certains articles. On Pavoit à la 
» vérité furprife elle-même ( foit dit 
jb fans blefler le refped dû aux gens 
p de qualité ) dans une attitude non 
» équivoque avec en lien couiin , 
» officier au fervice diL duc de 
» Mon époufe étoit entrée dans un 
» moment où elle n v étoit pas attendue ÿ 
» mais , je tiens volontiers bouche 
p clofe. — Exempcl funt odiofçL — - 
a J’ai oublié ce que je voulois dite. 

» Oui ! Madame prit la chofe un 
» peu haut. Elle s’apperçut bientôt 
p de la rotondité de mon Amie. Les 
» valets , comme d’ordinaire , ne 
p sûrent garder le filence. La 
» Dame lui ordonna auflitôt de vider 
» la roaifon. Que faire alors ? Mon 
» Amante éplorée emporta, il eft vrai, 
a une fommci «wxfîdérable h en. tout 
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«honneur, s'entend. Nous vécûmes 
» enfemble dans le village ; je con- 
» tinuai l'exercice de mes deux arts ; 

« mais M me de Lathaufenme fe lafïa 
» point de nous pourfuivre. Elle ré- 
» pandit en fêeret que nous étions : 
» tous deux des ivrognes , & que je 
» n'entendois rien à la chirurgie. Pen- 
» fex un peu , Meilleurs !' quelle mé- 
» chanceté ingénieufe à nous nuire! 

» mais nous femmes tous de foibles 
» créatures . Oh ne boit , pour amfi dire , . 
» que lorfqu'on a foif , & quant à 
» Part ,, on cormoît le proverbe : afs : 
» longns , vit a Breva. A la fin nous 
» ne pûmes plus y tenir : les bruits- 
» injurieux que la Dame prenoit plaifir 
» k femeii fur notre ' compte ; nous-; 
» perdirent de réputation : nous nous 
» vîmes obligés dè quitter le 'village. - 
» L'idée nous vint- de' voyager en' 
» muficiens. M me de Lathaufcn ce-- 
» pendant n’a poinr échappé à là peine; 
* méritée. Dieu me fôit eu; aide-! ' 

L* 
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» Elle périt miférablemcnt 4’on dit 
» qu’elle eft morte de crampes •d’ef 7 ' 
» tomac j mais qui fait quelles cqnvul- 
» lions l’*nt emportée ? — Nous 
.» parcourons le pays comme vous le 
-» .voyez , & je peux vous a(Tvuer 
x Melfieurs., que' nous., avons bien 
.» fait nos petites affaires dans le Land- 
» graviat de HefTe. Les HefTois ne 
» font pas riches , mais en revanche 
» iis n’entendent rien à la mufique, 
» & quoique, nourrie foyons pas tout- 
x à-fajt -^uffi grands r; yii^uofes que les 
» muficiens du comte 4c ,We:thcim , 
» (je fuis né dans la ville de ce nom ) 

» nous en avons .cependant emporté 
» les plus grands éloges. Nous fournies 
-P ..moins heureux çn Saxe. ^O^ diroit 
p que Ips Saxons ont les oreilles plus 
» fines. >-rr- _ J\Iais;. que vou)ois - je 
x dire ? - — Cela fuflit y mon cher 
» M. Haber , celafuffit , » lui dis-je en 
l’interrompant. « Vous jouexbien , très- 
•» bien du violon, & vous racontez encore 
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» mieux ; neanmoins nous remettrons le 
» relie de votre hilloire à un autre mo- 
» ment » . Nous fîmes une petite fornme 
pour ce concert ambulant, & je fus 
bien content de ne pas en être reconnu, 

. Arrive à CafTel , je me logeai à 
l’hôtel de la polie h la place royale. 
L’appartement voifin du mien étoit 
occupé par un vieux confeiller privé 
étranger. La beauté de la ville m’y 
.retint pendant huit jours : le foir 
quand je rentrois , j’entendois toujours 
mon voifin parler à haute voix jufqu’à 
minuit , fans que j’eufie apperçu que 
quelqu’un lui repondoit. Cette circonf- 
rtance me parut des plus fingulières. 
Je m’informai un jour à table de la 
pofition du vieux confeiller. Un gentil- 
homme de la cour du Landgrave 

* a 

m’en donna ces nouvelles. 

« Le confeiller de Erbfchali eil un 
» .excellent homme à beaucoup d’é“ 
» gards ; mais il a la foibleile de 
.» vouloir .faire lui feul l^s frais de ]a 

I 6 
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» converfation. Sa mémoire eft iifr 
» répertoire dTiiftoriettes & d’anecdotes 
» raflemblées pendant qu’il étoit au 
» fervice militaire. Le commence- 
» ment en eft toujours 1er même- 
9 Du temps que f étois à C armée en- 
» Siléjie y f avois un maréchal de logis - 
» pire qu'un diable , & ainfi de fuite— 
» Puis il vous détaille toutes les a&ions ,, 
» tous les mauvais tours dé ce marc— 
» chai des logis. On n’èn eft pas quitte.* 
» à moins de deux heures ; fe montre— 
» t-il à la. cour,. ( il eft ici depuis trois 
» femaines comme étranger ) on le* 
fuit : perfonne ne lui laiflant le. temps 
» de commencer une hiftoire r il eft . 
» obligé de fe contraindre , & s’en 
v dédommage le foir chez lui en la ra- 
» contant à fon domeftique.. A propos 
» Chrijlophê! cela me rappelle < une ante — 
» dote.. Du temps que jetais à Cannée 
». en Siléjie v &c- L’homme, le plus- 
» patient fe: laflè enfin de fervir un* 
» tel. maître. , & d’en être., aflbmmc 
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» tous les foirs par des récits fati- 
» guans. Il eft rare qu’il conferve un 
» domeftique au-delà de fix mois r 
» celui qu’il a dans ce moment, eft. 
» fourd , de- forte qu’il écoute toutes-: 
» fes hiftoriettes avec la plus grande 
» indifférence •: depuis deux mois il 
» eft entré chez lui, & le confeiller 
» n’àimant- rien moins que d’étre in— 
» terrompu ou queftionné dans fes- 
» récits ils fe conviennent parfaite- 
» ment. M. de Erbfchall ne remarque 
» pas la furdité de Chriftophe & a 
» le plaifir d’ Entretenir un homme , qui 
» ne l’entend points de ce qu’il ne 
» pourroit raconter à perfonne». 

De Caflel. je paffai par Bmnfwick.. 
Le fouvenir dès plaifirs goûtés autrefois . 
dans cette ville r , excita toutes fortes 
de mouvemens dans mon -ame. L’hotel 
où j’avois demeuré me rappela les 
occupations peu nobles auxquelles nous 
nous y étions tant de fois livrés. Tous 
les objets me retraçoier.t. des idées. 
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peu flatteufes ; je me demandai k 
jnoi-même : « en es - tu meilleur à 
» préfent qu’une pofition plus heureufe 
» ne te force pas de recourir à des 
» moyens aulli bas » ? Mais je fus 
embarrafle d’y répondre. On agit bien 
autrement quand on eft affranchi des 
Jjcfoins .tyranniques , .& l’on raifonne 
bien différemment quand on ell eu- 
.traîné par une fociété de. jeunes gens 
débauchés.. L’àge approchoit , il eft 
vrai ,, où l’on ne paffe plus fi légère- 
ment fur les fuites de lès actions. Si 
j’avois été tout d’un coup revêtu d’une 
.dignité confidérable , qui , en nie don- 
nant un honnête revenu , auroit attiré 
fur moi les regards , j’aurois paffé 
. pour un homme éclairé , fage & mo- 
defte ; mais lé deitin fembloit m’avoir 
fait naître pour .être un aventurier , & 
ce rôle a quelque chofe de fi attrayant, 
qu’on fe laille emporter par le torrent 
.du hafard , fans fonger à l’avenir. Mes 
jrédexio.ns Xérieufes fur .mon ancien 
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genre de vie à Brunfwick , furie fort 
de Haudritz , fur les aventures de Reycr- 
berg & de l’homme en habit gris 
•M. Brick , & fur mon intrigue avec 
la digne Contera di Tonduù , furent 
Bientôt diiïipées. 

Ce qu’il y avoit cependant de fi n- 
gulier , c’eft que Brunfwick paroilioit 
devoir être conftamment l’endroit où 
il m’arrivoit des événemens les plus 
imprévus & les plus extraordinaires. 
•Mon defîein étoit de ne m’y arrêter 
■que quelques jours ; je les employai 
à parcourir la ville & les promenades , 
à vifiter les cafés & les fpedâcles. La 
.veille de mon départ je renconttai 
-le foir à la place du château un de 
mes amis de Leipfick , avorton du 
.ParnafTe comme moi ; un parapluie 
>de foie le garantifToit contre la pluie 
qui tomheit en abondance. -J’ctois 
.enveloppé dans un manteau blanc ^ 
.tous deux nous parûmes également 
Lurpris de cette rencontre inopinée. 
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« Par quel hafard , s’écria-t-il , nous 
» trouvons-nous ici?» Cette queftion 
fut fuivie d’explications réciproques^- 
Nous parlâmes enfuite de nos écrits 
immortels ^ la pluie étoit toujoürs' 
des plus fortes ; mais quand deux 
auteurs ont entamé une converfation 
favante , tous les ciémens ont beau 
fe déchaîner , ils font lourds à leurs 
combats. Tantôt c’étoit : « avex-vous 
» vu ma dernière pièce de théâtre ? 
i* & puis r voulex - vous entendre 
» l’idylle que j’ai faire en dernier 
» lieu? » & ainli de fuite. - 

L’enthoufiafine de notre entretien- 
ne m’avoitfait que légèrement remar- 
quer un homme mis- à peu près 
comme moi. Il fe promenoir près de 
nous avec impatience & murmuroit 
aulïi fouvent qu’il s’approchoit , & 
nous retrouvoit à la meme place. Je 
n’y réfléchis lérieufement qu’ après 
coup. Mon jeune favori d’Apollon 
avoitune grande provifton de petites. 


Digitized 


A t L E V M A N D. 209 
pièces de vers à me montrer ; il les 
tiroit l’une après l’autre de fon porte- 
feuille , & me les lifoit fous fon 
parapluie à la lueur d’un réverbère ; 
fa mémoire les lui rappeloit d’ailleurs 
en entier. L’homme dont j’ai parlé, 
délirant vraifemblablement d’être feul 
en cet endroit , perdit patience & fe 
retira. A peine eut-il quitté la place, 
qu'une vieille fervante arriva du côté 
du pont v nie voyant en manteau 
blanc, elle me prit pour cet homme, 
vint droit à moi , s’arrêta à dix pas 
à caufe de ma compagnie , & nie 
fit connoître par des lignes peu dou- 
teux & une toux affeâée que je devois 
approcher & la fuivre. Mon poète 
en. étoit à une romance fur la mort 
d’une femme , à laquelle fon époux 
avoir fait effiiyer les traitemens les 
plus durs. Après fon trépas elle reve- 
noit avec les ombres de lix femmes 
montées fur des âmes de chats , pour 
égratigner fon mari & lui arrache*: 
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les yeux : la pièce étoit des plus 
touchantes ; je l’entendois lire avec 
attei drilfement , quoique la pluie eût 
déjà percé mes vêtemens. Les nour- 
rirons des Mufes ont , comme on 
l'ait , un profond refpeét pour les 
intrigues amoureufes. Mon ami voyant 
une femme m’appeler par des lignes , 
interrompit fubitement la le&ure de 
fa romance k l’endroit le plus intéref- 
fant , la remit dans fon porte-feuille , 
& me dit à demi-voix : « je m’ap- 
» perçois cjue vous avei des affàires 
» qui ne fe remettent pas y — je ne 
» veux point vous troubler : demain 
» je vous trouverai un moment avant 
» votre départ pour vous lire le 
» relie ». A ces mots il me quitta 
précipitamment. 

Convaincu que cette fervante me 
prenoit pour un autre , j’étois cepen- 
dant bien aife que. fon errait m’eut 
débarralfé d’un poète importun. Bien 
plus , j’eus l’idée de me dédommager 
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par la pourfuite de cette aventure , de 
l’ennui que je venois d’éprouver ; 
cachant foigneufement mon vifage 
dans mon Almaviva , j’attendis ce 
que cettej.mefîagère auroit à me pro- 
pofer. Elle s’approcha & me dit : 
« oh mon dieu! mon cher M. Lofer, 
» ne foyez pas fâché fi nous vous 
» avons fait attendre long - temps ; 
» Madame n’a abfolument pas pu 
>> quitter plutôt. Monfieur vient de 
» fortir à Pinjftarrt même \ mais il ne 
p rentrer à qu’a minuit : vous devez 
être- mouülé; jusqu’aux os. Il n’y a 
» pas ;de maL Vous mettrez la robe 
P de Moniteur pendant que je féchei a 
» vos habits auprès du feu ». Elle 
ne me laifFa pas le temps de répondre 
•& je la fuivis. * : . 

Nous avions déjà traverfé plufîeurs 
rues, quand ma conductrice s’arrêta 
devant une belle & grande maifon , 
en ouvrant doucement la porte , me 
fit ligne de la fuivre , me conduifît 
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dans une petite chambre du rès de 
chauffée à gauche fur la cour , & la 
ferma fur moi après m’avoir chuchoté 
à l’oreille : « je reviens dans le 
» moment ». Effectivement elle me 
rejoignit au bout de quelques minutes , 
& me dit : « Voici la robe de 
» chambre , un manteau de nuit & 

» un bonnet : quitte! vos habits. 

*> Madame va venir dans l’inftant ; je 
» refierai en faCHon devant la porte ». 
— « Eh bien! me dis -je à moi- 
p même étant feul , eh bien i mort 
» ami Pierre ! cela ne va pas mal ^ 
» prends courage : tu es mouillé, 
» déshabille toi hardiment ; endoffe 
» ce cafaquin , quand même la belle 
» atcendroit un autre Amant.. N’im- 
» porte, il n’y eft point; le mari ne 
» rentre pas avant minuit , & tu es 
» ici : courage ! » Tout en difant 
cela je me dépouillai de mon man-, 
t.eau & de mon habit , & pris dans 
tobfcurits la robe de chambre qui 
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m’étoit deflince. A peine eus-je fourré 
les bras dans le vêtement no&urne 
du digne époux que je devois rem- 
placer , qu’une jeune femme bien 
faite entra une bougie k la main. 
Elle voulut fe précipiter dans mes 
bras , & j’allois l’y recevoir , quand 
appercevant les traits de mon vifage , 
elle jeta les hauts cris , laiflà tomber 
la lumière , courut vers la porte & 
rencontra dans fa courfe une chaife 
qui la fit cheoir a terre. En même- 
temps il s’éleva un , bruit plus terrible 
encore dans l’antichambre. « Vous 
» voulez vous railler de moi , s’écrioit 
» un homme , j’ai attendu plus d’une 
» heure dans la pluie k la place du : 
» château , mais il n’y avoit perfonne » . 
— « Au nom du ciel ! répliquoit la 
» fervante , êtes -? vous le diable en 
» perfonne , ou votre exiftcnce eft-elle 
» double ? Je viens d’introduire un 
» Moniteur qui .... — Quoi ? un 
» autre eft avec elle ? » répondoit la 
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voix mafculine ; « ah ! je punirai ht 
» perfide». En difant cela il entra 
avec violence au moment où la dame 
fe relevoit de terre. La fcrvante le 
fuivoit ; mais ' il n’y avoit pas de 
lumière , & perfonnc n’étoit d’humeur 
à en chercher. M. Lofer \n’ofoit le 
rifquer de crainte que fon prétendu 
rival ne lui échappât. D’ailleurs il ne 
lui auroit pas été facile de s’en pro- 
curer dans la maifon , & nous autres 
avions trop de raifons de fouhaiter 
que la fcèné ne fût point éclairée. Il 
y eut donc une converfation des plus 
bruyantes , où chacun défendit fa caufe 
le mieux qu’il put. Cet entretien ne 
refTembloit pas mal à une finale d’un 
opéra buffa. Soudain il arriva une lan- 
terne à la main un cinquième a&eur , 
qui n’étoit rien moins que le bien 
venu pour nous tous. Cet homme , 
à en juger par le compliment gracieux 
qu’il nous fit-, étoit le tendre époux 
de Madame. Vraifemblablement il 
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avoit oublié quelque chofe en fortant , 
peut-être aufli vouloit - il furpendre 
fa chère époufe? — Quoi qu’il en foit , 
il venoit fans être attendu. Une fer- 
vante étrangère l’avoit éclairé , ( du 
moins y avoit - il un troifième être 
féminin à la porte , quand je m’efqui- 
vai ) & -le bruit qu’il avoit entendu 
dans la chambre de derrière en rentrant 
dans fa maifon , lui ayant paru fuf- 
peâ , il s’étoit emparé de la lanterne 
de fa conduârice , & s’en fervit pour 
éclairer nos débats. 

Comment me tirer d’une affaire 
aufli épineufe & aufli embarraflànte ? 
Louis Reyerberg , au lieu de quitter la 
fcène , auroit généreufement pris la 
défenfe de la Dame ; mais Pierre Claus 
n’eut pas une bonté fi périlleufe. Je 
conlervai affcz de préfence d’efprit 
pour entrevoir qu’eu égard à mon 
coftume , mon rule feroit toujours 
le plus expofé à un traitement peu 
amical. Auffitôt que j’avois vu paroi tre' 
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la lanterne , je m’étois prudemment 
caché derrière un lit près de la porte , 
& pendant que les deux Meilleurs 
s’emportaient en injures , que tous 
crioient à la fois , que les femmes 
gémilîoient & prioierit , je m’élançai 
tout d’un coup de derrière mon lit, 
& arrachai la lanterne des mains de 
Pépoux furieux. Le brave homme 
ne fongeant à rien moins qu’à un 
lutin , en eut une telle frayeur qu’il 
relia comme immobile , & me lailTa 
le temps de me fauver avec fa robe 
de chambre. Heureufement il n’avoit 
point fermé la porte de la maifon 
en rentrant. 

Je fus à peine dans la me, que je cou- 
rus comme un polfédé jufqu’à l’hôtel , 
où le garçon ne fut pas peu étonné 
de me voir dans un équipage aulTi 
ridicule. Sans m’arrêter à des explica- 
tions , je me hâtai de me glillèr dans 
ma chambre , où je me lis monter 
un louper frugal. Abandonné ainli à 

mes 
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mes réflexions, je ne fus réellement 
point fi toute l’hiftoire avoit/été un 
fonge ou une réalité. A la fin je ne 
pns m’empêcher de rire de bon cœur- 
de l’aventure. J’avois heureufcmenc 

t T 1 r ' ~ f '"V 

échappé aux mauvais traitemens dont 
j’étois menacé de deux côtés. La robe* 
de chambre de laine rquge , à raies 
jaunes , ne valoit fans doute point 
mon AUnaviva & mon habit \ mais, 
le tour n’en étoit pas moins impayable. 
Me livrant entièrement à ma bonne 
humeur , je ne confidérai l’aventure que 
par ce qu’elle avoit de rifible \ aufii 
fouvent que je fongeois à ce qup 
pouvoir en être arrivé & quel dpvojt 
avoir été le troublp du redc des aéfeurSo. 
après mon évafion-, je ne pouvoir 
retenir des éclats de rire- 
. C’étoit un trop beau fujet pojur- 
une, romance. Je racontai jtppte ,lar : 
frêne à mon poète. Il me yipt. ypir< ; 
le lendemain mafia, & m'accompagna; 
de fes .yer^ jyfqifà la diligence pù ; 

Partie /. K 
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je le quittai , & replis mon voyage 
à Hambourg. 

*.;) cj n 1 •-.) ',ji ' ". i . .• i \ 

»■ '-r-'VTi ■* ■: ■■■'. — ~ 

• * »’ , • • 

C H A P I T R E X I I I. 

l.i.i 

» • 

Succès de tentreprife de ' publier la. 

collection de fes œuvres. ‘ 

'• . . ; ‘ • ; ■ ■ . \ • i . -.«• / on * . . # 1 ■ i 

« Cette robe de chambre n'eft 
» pourtant pas niauvàife ™ , me dis- 
je à moi-même eit confidérant fes 
raies jaunes le foir de mon arrivée 
à Hambourg au moment où je ; mei 
déshabillai pour me repofer des fati- 
gues du voyage.- « En vérité ce cafa- 
v quin n’eft pas fi mauvais , il n’eft 
v pas du dernier goût ; mais il garan- 
» tit pourtant contre le froid , & quand 
» même j’aurois des fommes confi- 
»•' dérables de la colle&ion dé ! mes 

■ , i 

» œuvres , je ne veux jamais m’en 
p défaire.- Non. $ je veux le conferver 1 
p coiuiAe tin foüvcnir de cette aven-’ 
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*» ture divertiflânte. — Il y a même 
*> des poches » , ajoutai - je en ÿ 
mettant la main. Quel fut mon éton- 
nement ! — — Mais avant de rap- 
porter cet événement imprévu , je 
me vois obligé de prier mes Iedeurs 
de jeter un infant les veux fur l’état 
de mes finances. - ' • ! ~ 

Le bonheur que j’avois de me 
défaire promptement des produdion* 
de mon efprit , malgré leurs imper- 
fedions , m’avoit donné tant de con- 
fiance & de fécurité dans les com- 
mencemen» de mes- travaux littéraires , 
que je ne fongeois ordinairement h 
écrire un nouvel ouvrage qu’au mo- 
ment où me' rëffources étoient prefque 
épuifées. Je barbouillois le premier 
Cahier d’un roman , fans favoir en- 
core quel'en feroit le principal objet, 
& comment je l’intitulerois ; mais je 
me rappelle d’avoir déjà dit que j’eus 
moins d’infouciance & plus de pru- 
dence dans la fuite. Mes fonds étaient 

K 1 
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aflex confidérables , quand je formai 
le projet d’aller à Hambourg. Cepen- 
dant les voyages entraînent de grandes 
déperdes. Fermement perfuadé qu’on 
reconnoîtroit mon mérite dans la 

- % f •• T ^ ' 

ville où je me rendois , & que la 
çolle&ion de mes œuvres y feroit 
à la fois favorablement accueillie & 
richement payée , ma libéralité n’eut 
point de bornes. La haute opinion 
de l’eüime due à mes talens diminua 
néanmoins de beaucoup dès le lende- 
main de mon arrivée , au lieu où 
j’çlpérois de la recueillir. Etant entré 
chez un libraire fans me faire con- 
npître , je demandai les ouvrages du 
fameux poète Claus. « Vous voulez 
» fans doute , me répondit - il , les 
» écrits enjoués de l’aimable Claudius 
» ou Afmus ». — « Non , non » , 
m’écriai-je avec impatience , « je parle 
n de Fierre Claus , de ce grand homme 
» auteur du roman d 'Anne Marie. & 
9 de beaucoup d’autres ouvrages très- 
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• eftimés dans le même genre».' — * 
« Ah ! je vous entends » , me répliqua** 
i-il en fouriant , « vous vo\is railleü 
» de ce pauvre Pierre Claus. San* 
» doute , Monfieur , c’eft un pauvre 
» hère , un mauvais griffonneur , un 
» poète affamé , une tête dérangée ; 
» mais un pauvre diable comme lui 
» barbouille du papier pour vivre ; 
» peut - être a-t-il des infirmités qui 
r> l’empêchent de fendre du bois. Et 
*> vaut-il pourtant mieux encore faire 
» de mauvais livres que dérober. J’ai 
» un tas de fes ouvrages qui ne tar- 
jo deront pas à paffer chez l’épicier. 
« Cependant il fe trouve quelquefois 
» un homme défœuvré , qui achète 
» ces misères & les lit pour ne rieii 
» faire de pis. Dans la revue de 
» mon magafin j’ai raffemblé un al* 
» fortiment de beaucoup de produo 
» tions femblables , que je vends ï 
*> l’enchère. Il y a entr’autres troi* 
« années du Mercure Allemand » . - 

Ki 
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I l me fut impoflible d’y tenis. 
Indigné de ces propos calomnieux., 
je pris mon chapeau & ma canne , 
& fortis de la boutique du libraire , 
fans en prendre congé. Ce qui déchiroit 
mes entrailles paternelles, c’eft que 
j’entendis prononcer par-tout le même 
jugement. Je ne tardai pas à m’ap- 
percevoir du peu de progrès que le 
bon goût a faits à Hambourg , & 
bientôt les flatteufes efpérances de 
publier une colledion de mes œuvres 
s’évanouirent tout-à-fait. 

„■ Je ne prévoyois pas ce malheur 
quand je me réjouifiois fi. fincèremenr 
de ma nouvelle robe de chambre ; 
mais. Je deftin le favoit. Au moment 
où mes fonds fe trouvoient réduits 
à rien, & où je fondois tout mon 
rfpoir fur le produit de mes ouvrages, 
la providence inépuifable m’envoya 
un fecours inefpéré. Il y eut dans l’une 
des poches de mon cafaquin une 
bouffe i le brave époux que je.vouloia 



, Ai,le m,a-n jd. -, zz« 
aider à couronner à Rrunfwick l’avoit 
vraifemblablement oublié. Je me hâtai 
de compter l’or & l’argent qu’elle rece- 
loit , & me vis inopinément riche 
de trois cent trente-fept livres un 
fou & trois deniers. (Quelle fortune 
pour le malheureux Pierre ! Le ciel 
n’abandonne jamais les fiens. Content 
de ce tréfor , je me livrai à la joie 
fans fonger. à donner le jour à de 
nouveaux fruits de mon génie. 

. Au fein de ,1’allégrefTe je reçus une 
lettre de mon ami Reyerberg. Il me mar- 
quoitla fuite de fes aventures; long- 
temps il avoit gémi dans le pénible em- 
ploi de correâeur & de tradu&eur. Las 
enfin de dépendre des caprices d’an* 
trui & de fervir d’inf hument à l’infa- 
tiable avidité de perfonnes intcrçffées 3 
trop fier pour mettre le public à 
contribution par de mauvais ouvrages , 
ne fentant pas une vocation bien mar- 
quée pour parcourir la carrière des 
lettres avec honneur , il prit un parti 

K 4 
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dont l’amotir lui avoit fourni la ‘pre- 
mière idée. £pris des charmes d’une 
aârrce , ayant Pimagînation vive , le 
gfoût délicat , une figure agréable & 
le cœur fenfible , aimant la lcdt.re , 
pofiTédartt les langues orné de beau- 
coup de coTmoHTanceS , & fréquentant 
'affidûmerrt desa&eurs , la liberté appa- 
rente des perfernnes f attachées au 
fpe&acîe enchanta mon ami. Il s’en- 
gagea d’abord dans la troupe de 
Leipfidk fous un nom étranger , & 
‘maintenant il fe difpofoit à venir avec 
fon amante b Hambourg. Le célèbre 
Schroedcr infhuit des talens & des 
tonnes difpofitions de Reyerberg pour 
"îe théâtre Ty ’ avoit appelé. 

-Amfi le deflin propice vowloit 
•me réunir une troifième fois avec 
Pami de ma jeuneïfe. Cette nouvelle 
mît le comble â ma joie. Je cherchai 
toutes les occafions de me divertir , 
de faire des connoiffances agréables , 
éc femblai m’attacher à dépenfer mes 
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rîcheiïes inattendues aufli prompte* 
mens que poflible. • 

Mais quand même on chafTeroit la 
manie d’écrire avec la fourche d’ Horace , 

«elle revi endroit néanmoins. La vanité 
ordinaire aux gens de lettres me fie 
parler de mes produirions dans plu* 
fieurs fociétés. Les perfonnes polies y 
.éclairées & fe coimoiflànt en littérature, 
me firent un accueil diftingué , ( j'ai 
remarqué depuis que ce n’étoit que 
-pour fe railler de moi ) & les bonnes 
gens regardant comme un être fupé« 
rieur tout homme dont les penfées 
ont été imprimées , me reçurent do 
même , par un refpeét & une eftime 
-véritables. L’encens qu’on me prodi-* 
guoit ainfi me flatta y l’odeur ni’ei» 
parut délicieufe ; j’agréai ces hom- > 
mages avec une orgueilleufe & dé»* 
>cente modeftie , & continuai à jeraee 
le rôle d’un riche qui vit de fes rentes» 

— - Un foir je vis entrer dans mon 
ihôtel , au moment où j’allois me mettra 

K î 
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à table un homme portant un habit 
de drap tigré * des bottes cirées & un 
grand chapeau. Il vint droit à moi ? 
me falua le plus refpedueufement du 
monde & s’écria î «Ah ! j’ài donc 
» enfin le bonheur de rendre hom- 
mage au fenfible Claus-, à ce 1 
» auteur plein de charmes , dont les 
*> écrits immortels m’ont fait pafler 
i» des . moment fl délicieux. Béni foit 
» à jamais le jour où je puis contem* 
» pler face à face' cet ornement de 
>» notre patrie » ! Ce langage énergique 
me fit trefiàiHir de joie. Il continua 
encore quelque temps fur le même 
ton ^ & ajouta enfuite : « mais vou- 
i» lez-vcus donc prendre votre repas 
» dans cette grande compagnie , peu 
» choifie , & fi peu digne de vous ? 
» Je penfe qu’il vous conviendroit 
» mieux de faire monter votre foupcr 
» dans votre appartement. Vous auriez 
» peut-être la complaifance , homme 
» adrrir.üfie! de, me permettre de v*' 1 * 

l ^ 
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à y accompagner , & de jouir au 
y> moins-, pendant cette feule heure y 
>v de l’inexprimable avantage de votre 
» fociété. — Quel bonheur pour 
» moi » ! — Naturellement je j ne 
pus m’empêcher de me montrer com- 
plaifant' aux- vœux 1 d’un homme $ 
qui favoît fr habilement manier ■l’en- 
cenfoir & qui fe connoifloit fi bien 
en talens & en mérite. L’ayant aulïi- 
tôt conduit dans mon appartement f 
j’ordonnai un fou per des plus fplen-* 
di des* En’ Un mot , je ne mfc’pof* 
fédai pas' de joies ' • • u 

« Cependant le Croiriez - vous » ¥ 
m’écriai-je quand nous nous fûmes 
hiis à table , « le croiriez - vous tt 
» Moniteur ï II eft : ici des gens qui 
me traitent de piaf écrivain , dd 


» tête dcraftgée ’»l tfDe tête dc^ 

» rangée * répliqua mort flatteur, ert 
» vérité , cela rrte fait rire. Vous unef 


tété -dérangée- 1 -??. Et ils 'prétendent' 
>r être ctùmoiHcùfS ^ vous un 1 pla# - 


•» ( 
» 
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» auteur ? encore s’il s’agifloit de moi, 

» Mes petits ouvrages . . . , - Com- 
» ment » ? repris-je en l’interrompant y 
k vous êtes aufli auteur ? Pardonne! , 

» je- ne devois pas le demander , 
h j’aurois déjà du le deviner a vos 
v difcours. Audi en ai-je eu un pref- 
m fentiment fecret ». — * Ne vous 
r> inquicte! pas de cette bagatelle 9 » 
me dit mon convive , ■« il r.’y a pas , 
p la moindre offenfe. Je n’ai pas de 
» prétentions à la gloire \ jufqu’à pré- 
w lent je n’ai donné le jour qu’a des 
v » brochures. La dernière démontroit 
» l’utilité d’un tribunal d’inquifition 

* pour les proteftans. Je l’ai dédiée 
^ ay doyen des pafteurs de Hambourg 

* M. Gott^.riy ^ favorablement 
accueillie. Depuis ^e n’ai rien pio- 

» duit de confidérable -»• 

Cette convèrfation Lavante me don- 
na occafion de communiquer à mon 
nouvel ami le projet de faire Impri- 
me* la colleûion de mes œuvres. H 
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me propofa de lui confier mon ma- 
nufcrir , ajoutant qu’il étoit déshonorant 
.pour moi d’offrir moi-même mes ou- 
vrages , & qu’il connoilfoit des libraires 
qui s’eftimeroient heureux d’acquérir ce 
rare tréfor. Tranfporté de joie de 
cette offre amicale , je courus chercher 
mes écrits dans mon cabinet. Il y 
avoit treize volumes imprimés avec 
des augmentations & des changemens , 
& quatre volumes manufcrits. Je remis 
<out cela avec plaifir entre les mains 
de mon convive empreffé à me fervir. 
Il me laiffa fon adreffe , me fit mille 
iremercimens , & me quitta chargé 
«des enfans de mon génie. 

A peine fut-il forti que -je cherchaj 
ma bourfe de foie ordinaire. Elle 
contenoit à peu près quinze écus^ 
; je l’avdis iaiffée fur ma table à côté 
•de ma montre avant de defcendre à 
fouper. Ciel ! quelle fut ma frayeur 
.de ne trouver ni l’une ni l’autre t 
Cette perte m’ouvxit les yeux : infen- 
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fé que j’étois ! me lailfer duper ainfiT 
- — Encore fi j’avois etc à l’entrée de 
ma carrière dam le monde , je ne 
m’en ferois point étonné ; mais qu’un 
homme tant de fois trompé , témoin 
de tant de fourberies , autrefois efcroc 
lui-même , qu’un tel. homme fe prenne 
à l’appât d’une balle flatterie; & donne 
dans un piège fi grollier. — Non r 
cela n’eft point pardonnable. — O 
Pierre Claus ! où étoit ta finefle ?. 
Difciple indigne du favant Haudriti v 
du grand Vantaulair & du plus grand 
Noldmannl Toi - même tu es dond 
obligé de te montrer au lecteur fous 
le jour le plus déplorable. 

* « Si • feulement je pouvors fauver 
» mes écrits » ! m'ccriai-je après les 
premiers trahfports. Je courus auïïitô». 
dans la ma ; fon- f indiquée fur l’adfclîè 
qu’il m’avoit laifiee ; mais a Ciel ! & 
vous Mi fes & Divinités poétiqueshquf 
me prêtera des» expreffions pour pein- 
dre la doulçur tembld- dont je 
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faifi , quand m’informant de mon efcroc 
dans cette maifon , perfonne ne put 
m’en donner des nouvelles ? Son nom 
même étoit partout inconnu. — Tout 
eft perdu. — Sort cruel 1 — Adieu 
Pégafe ! adieu Parnalïe ! je renonce 
à vous pour jamais» — Trois louh 
font toutes mes richefles , — mes 
écrits ah ciel !, quel parti prendre ? 

CHAPITRE X 1 V. " 

• * # 1 

Defcription de la vie quon ment au 
théâtre »- . 

’ e s T une bonne chofe que la 
légèreté. A quoi fert^il de s’affliger 
d’événemens pâlies auxquels on ne peut 
rien changer ? Toute la philofophie 
d’un aventurier repofe fur cette lé- 
gèreté , & il n’en eft guère de meilleure 
pollible. C’eft une philofophie.pratique , 
confolante , fondée par l’expérience i 
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Teftaurante comme un baume pré- 
«cieux pour l’homme qui ne -s’attache 
qu’à jouir du moment préfent , & 
convenable k tous les fiècles depuis 
rie grand Alexandre jufqu’k Cartouche 
le Grand. Auffi m’offrit-elle un remède 
falutaire dans les douleurs aiguës aux- 
quelles j’étois en proie. « Mais , me 
■*> dis-je h moi -même : fi imitatif. 
>» Reyerb^-g , j’embraffors la carrière 
» des Rofcius ? j e fuis homme k grands 
talens , je ferai propre à tous les rôles : 
-» de plus je joue du violon. On pourra 
■» en même temps ni’employer k l’or- 
» cheftre; & quelle agréable furprife ne 
» fera-ce point pour mon ami de me 
■» trouver dansunétat où il eff lui même 
» récemment ehtré » * Xes réfolutions 
ffubites font ordinairement les meilleures t 
.Ayant encore paffé quelques jours à 
gémir fur la perte de mon argent & 
-de mes ouvrages, je fus cher le célèbre 
Schroeder folliciter mon début par ie 
«rôle de Claviga. 
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Ma vanité ne fe trouva pas peu of- 
fenfée, je l'avoue, quand cet homme, 
au lieu d’étre flatté de produire fur 
le théâtre un nourriflon des Mufes , 
d’un mérite aufli éminent que le mien , 
me fit toutes fortes de queftions fut 
mon origine , mes mœurs & mes 
connoiflances. « Malheoreufement , » 
ajouta-t-il, « la plupart des diredeurs, 
» foit par ignorance , foit par dcfé- 
» rence à Pabfurde inconféquence du 
te public , mettent fi peu de foins dans 
» le choix deslfujets. S’il eft permis 
» à tout homme fans éducation , avide 
>> de gain, forti de la lie du peuple , 
» de quitter fa taverne pour ériger un 
» théâtre, & y produire des valets 
» vagabonds , des étudians débauchés 
» & des femmes de chambre coneé- 
» djées : fi ce font là les adeurs qui 
» doivent épurer le goût d’une ville, 

» ranimer le zèle pour la vertu , & 

» procurer au citoyen un amufement 
» moral & raifonnable , pour le dil— 
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» traire des occupations férieufes & 
» néceflaires : fi tout homme quin’eft ni 
» boiteux, ni boflù , d’ailleurs igno- 
» rant la langue, ne Tentant «point ce 
» qu’il dit , étranger a toutes les fcien- 
» ces, ne connoiflant ni les mœurs 
» des différens états de la vie , ni 
» celles des nations, n’étudiant point 
» les ouvrages des étrangers, n’ayant 
» aucune idée de la poefie , ni de 
» l’harmonie , négligent dans fes at- 
p .titudes, dans Tes vêtemens & dans 
» Ton maintien , fans connoiflance des 
» hommes , fans expérience , n’ayant 
» jamais éprouvé les paflions qu’il doit 
» exprimer , ne croyant point à la 
p vertu qu’il doit rendre aimable , 
» rempli de vin quand il doit repré- 
» Tenter lefage Sénèque, Mifanthrope , 
» & d’une humeur fombre, quand il 
» fait le rôle u’un bienfaiteur géné- 
p reux de l’humanité, & qui, après 
» avoir été Odoardo , fur la fcènc , 
» vend fa femme à un. Anglois , tu 
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» defcendant du théâtre. --Sans doute, 
a fi de tels perfonnages font admis 
» comme a&eurs , le fpedacle ne peut 
» être une école de mœurs» — Mais 
a malheur a ceux qui font de fem- 
» blables entreprifes , ou qui leur ac- 
» cordent leur protection ! Je fais ce 
» que je me dois k moi-même & au 
» public. J’aime mieux n’avoir que 
» fix adeurs qui fentent l’importance 
» de leur état , que d’en entretenir 
» pour la moitié des frais, quarante 
» dans le goût de ceux dont je viens 
» de parler. — L’opinion que j'ai de 
» vous, vous eft avantageufe. Votre 
» phyfionomie parle en votre faveur, 
» quand même vos écrits devroient 
» plutôt leur origine au befoin qu’au 
» génie. Mais, fongez bien k ce que 
n vous faites., avant d’entrer dans une 
» carrière aufli ingrate. Vous ne conr 
» noiflex point toutes les difficultés 
» qu’il vous faudra combattre , les 
» humiliations que vous aurex k. ef- 
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» fuyer. On a beau être un homme 
» accompli, un comédien parfait, la 
» fcène vous met k prix & vous ex- 
» pofe au jugement des têtes les plus 
» creufes. L’on vous confidère comme 
» un hiftrion gagé. Le mépris vous 
pourfuit dans le monde, ou quand 
» même vous êtes aller heureux pour 
*» être efitimé , pour être admis a la 
» table des grands & de connoifleurs 
*> imaginaires , qui ne vous invitent 
» que peur flatter leur vanité; vous 
» ne trouverer cependant point au 
» théâtre le contentement que vous 
» vous en promette! ». Il me parla 
encore long-temps fur le même ton, 
je rfavois rien k lui répondre. Mais 
les obftacles ne fervant toujours qu’k 
nous animer davantage dans nos pro- 
jets , je continuai a le fupplier inftam- 
anent de me permettre le début. II y 
confentit enfin , non fans quelque ré- 
pugnance. k 

Le jour fixé pour la repréfentation 
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de Clavigo arriva. J’avois médité mon 
rôle , & je fentis alors toutes les dif- 
ficultés de l’art auquel je me touois. 
Les répétitions fne firent entrevoir 
l’importance de mille petites nuances 
que j’avois traitées autrefois de baga- 
telles , & me montrèrent combien 
j’étois éloigné de réuffir. Grâces aux 
foins & aux inftruûions du dire&eur, 
le public fut affez content de moi. Je 
fus reçu au théâtre; mais on ne me 
donna d’abord que des rôles fubalter- 
nes. Le parterre de Hambourg eft des 
plus difficiles. Je craignis pour mon 
ami , qui s’étoit formé à Manheim , 
où les progrès du bon goût ne font pas 
fi marqués. 

Le premier perfonnage que j’eus à 
repréfenter après mon début, fut ce- 
lui du vieux confeiller dans Hamlet. 
Ce genre, plus convenable à mon âge 
& à mes talens , ne laifie cependant 
pas d’avoir fes difficultés. On peut 
beaucoup contribuer à la beauté d’un 
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rôle : mais avec tout Part poflible , 
il eft aifé de le manquer , fi l’on n’a 
pas étudié & faifi le caraétère dans 
toute ion etendue & fes moindres 
nuances. 

Peut-être quelques-uns de met 
lecteurs liront avec plaifir mes obfer- 
vations fur ce fingulier perfonnagç , 
forti du génie de SJuikefpeare. A tout 
moment Hamlet jette du riciciile fi t 
le vieux confeiller. Aufli ce vieillard 

t 

parle-t-il au roi , ou à la reine , de la 
mélancolie du prince , il débite les 
chofes les plus abfurdes & les pli s 
plates, & fe montre un pédant ac- 
compli. Prend - il congé de fon fils 
Laerte, qui fe difpofe à partir? il lui 
donne les confeils les plus fages & 
les plus réfléchis , les leçons les pl\ s 
fàlutaires, puifées dans une contio.f- 
fance parfaite du mon le. Ses enfars 
le chérifîent tendrement & pleurent fa 
mort avec la douleur la plus vive. 
Mais ces contradiélions apparentes ne 
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prennent leur fourcc que dans la mal- 
adreffe de quelques a&cuts. Ils débi~ 

rent les difeours infênfés & ridicules 

• ■> * * ► 

de ce vieillard,' avec le férieux le plus' 
févère, & (commettent ainfj la pins 
grande des abfurdités. Oeil un cour- 
tifari adroit & rufé , inftruit de l’in-’ 
dignité & de là faufïeté du monar- 
que, & fentant vivement les dangers 
&l’embarras de fapofition. Cherchant 
à s’en tirer avec adreffe, il fait le 
plaifant en préfence du roi & de la 
reine , les fatigue par fes bons mots 
allommans, & évite ainfi une expli- 
cation férieufe fur la maladie du jeune 
Prince. Il veut palier pour un caufeur 
pefant, afin de s’exeufer enfuite par 
la foibleffe de ion efprit , au cas que 
le projet du roi , d’unir Humlet avec 
Ophélie fa fille, vienne a manquer. Par- 
tout il agit en conféquence. Paroît-il 
à la cour, tout ce qu’il dit efî ridi- 
cule? Il fait le bouffon fans l’être , & 
. l’acleur doit favoir faire obferver que 
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ce caraétère ne lui eft point naturel. 
Se trouve-t-il dans fa maifon au fein 
de fa famille , fes difcours ont de la 
dignité , de la finette, & la chaleur 
du fentiment? L’exécution de ce rôle 
exige abfolument les obfervations que 
je viens de faire. Pour peu qu’on les 
néglige , la compattion eft révoltée 
de ce que le poète fait immoler fans 
fujet un homme fi foible & de fi peu 
d’importance. C’eft pour fa diftifrîula- 
tion , fa duplicité , f a témérité , que 
le dellin le punit. S’il avoit été réel- 
lement infenfé, il n’auroit point éprouvé 
ce fort. , ... 

* * ' i » t * ' * r , • 

Cette digreftion prouve qu’il ne faut 
jamais dédaigner un rôle comme peu 
important. Les grands caractères peints 
avec les couleurs les plus fortes , font 
fouvent moins difficiles h rendre , que 
de fimples confidens qui femblent fans 
intérêt. Les premiers entraînent & 
animent peu à peu un aéteur , pour 
peu qu’il foit fenfible , & le fpèdateur 

également 
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également enflammé par les paflions 
qu’il voit repréfenter, efl: hors d’état 
de juger s’il y met trop de feu, ou 
s’il fe laide emporter trop loin. Un 
confident au contraire ne doit pas 
feulement être auditeur ; mais encore 
ami tendre. Obligé de fe tenir tran- 
quille , il faut- qu’il s’échauffe tout 
d’un coup, Dieu fait comment ! quand 
il efl: temps de montrer combien il 
s’intérefle vivement au fort .de fon 
héros. Le parterre ne lui pardonne pas 
de paroître moins ému, lui qui agît 
plus dans la pièce , quelefpeétateur. On 
ne fonge point qu’il efl difficile d’y 
porter encore le même intérêt, quand 
on a fi fouvent vu , repréfenté, lu , 
étudié & répété le même fujet , fur- 
tout quand le zèle de l’aûeur n’efl 
point aiguillonné par des applaudifie- 
mens : & applaudit-on jamais un con- 
fident? 

Héros du théâtre! & vous critiques 
ardens à les déchirer ! foyez attentifs 

Partis /. L 
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à cts obfervations légères : elles ne 
font point de moi ; non , elles font 
de la nature.. Souvent j’ai gémi en 
fecret fur les jugemens abfuries de 
prétendus connoifTeurs. Ils croient 
avoir acheté pour 3 livres le droit de 
louer & de critiquer à leur fantaifie 
le poète & l’a&eur. — Oh ! fi un de 
ces petits maîtres tranchans devoir lire 
à haute voix une feule page de mon 
Hiftoire à un juge éclairé , comme 
on le renverroit bien vite h l’é- 
cole. 

Deux mois après mon début , je 
fus me promener en bateau avec quel- 
ques amis. —C’eft un plaifir délicieux. 
La foirée étoit belle. Notre galiote, 
&plufieurs autres, avoit des muficiens 
h fon bord. La gaieté changeoit en 
feflins les repas les plus fimples. La 
lune fe réfléchifloit dans les ondes ar- 
gentées , mille petits bâtimens fe 
croifoient fur leur furfare. Là, un ami 
faluoit fon ami en paflant rapidement 

l 
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devant lui; ici , un frère appeloit fon 
frère. Vers minuit, toutes les gon- 
doles formèrent une efcadre au milieu 
du lac. C’étoit une joyeufe république 
flottante. Paflant d’une barque dans 
l’autre, nous ébauchâmes des liaifons 
intéreflantcs avec des étrangers & des 
gens de la ville. 

Dans l’une des nacelles, il y avoit 
entr’ autres un confeiller d’Hanovre, 
homme très-eftimable , venu depuis 
peu h Hambourg. Nous causâmes 
long-temps enfemble. Il parut prendre 
plaifir a ma converfation.... «Voulez- 
» vous , me dit-il, me farre l’honneur 
» de fouper demain avec nous , la 
» voiture vous attendra au forrr de 
» la comédie ». J’acceptai cette in- 
vitation avec joie. La toile fut à pe : ne 
baiflee le lendemain, que je courus 
à la porte de la lalle du lpeéfcacle 
pour demander le carrofle qui m’at- 
tendoit. Un domeftique emprefle me 
tira par le bras hors la foule, en me 

L z 
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difant: « Ici, ici, Monfieur, voici la 
» voiture ». Croyant avoir bien ren- 
contré, j’y montai , & nous partîmes. 
Le carrofle arrêta bientôt devant une 
maifon afleivafte. L’on mefitdefccn- 
dre , & l’on me conduifit dans une espece 
d’antichambre au premier. « Voilà 
» qui eft bien, me difois-je à moi- 
» même , l’on me traite ici en ami. 
r> Il n’y a pas de grands préparatifs , 
» point d’illuminations brillantes. Je 
» paflerai unefoirée agréable». Quel- 
ques minutes après entra un homme 
qui me dit d’un air inquiet : « Nous 
» vous avons beaucoup d’obligations , 
» Monfieur. Votre haute réputation 
» nous a engagés à recourir à vous. 
» Pardonner, fi nous vous avons en- 
» levé au fpe&acle ». Cç difcours me 
,fît prendre cet homme pour le maître 
de la maifon; mais il ajouta : «Vou- 
» 1er - vous maintenant entrer cher 
» mon époufe ? j’efpère que tout ira 
1 > bien ». A ces mots , il m’ouvrit 
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l’appartement; il y avoit une femme 
au lit. « Madame votre époufe eft- 
» elle indifpofée? lui dis-je tout éton- 
» né ». Elle n’a pas encore beau- 
coup fouffert , me répondit mon in- 
troducteur ; « mais les grandes dou- 
» leurs approchent. — Avez-vous eu 
» la bonté de penfer h un fauteuil f 
» pour la délivrer plus aifément? » — 
« Il y a de l’erreur ici, penfai - je en 
» moi-méme ; cet homme me croit 
» un accoucheur ». Le lé&eur s’ima- 
ginera aifément qu’on en vint de part 
& d’autre h une explication. L’on 

1 

avoit mandé un habile accoucheur 
d’Altona. Ilétoit arrivé le même jour, 
& ne croyant pas le mal fi p refiant, 
il s’étoit rendu à la comédie. La dame 
ayant fenti l’approche des douleurs 
vers le foir , on avoit envoyé la voi- 
ture au fpedacle pour le chercher. Le 
domeftique avoit efFcd’vement parlé 
au d odeur dans la foirle , fans faire 
attention à fa figure. Comme il m’a- 

L 3 
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voit vu m’informer , s’il n’y avoit pas 
un équipage qui eût ordre d’emme- 
ner quelqu’un de la comédie , il me 
prit pour le difciple d’Efculape. C’é- 
toit là la fource du qui pro quo^ dont 
nous ne fûmes fatisfaits ni l’un , ni 
l’autre. Ces bonnes gens , au lieu d’un 
accoucheur , avoient fait venir un ac- 
teur inutile dans ces circonftances > 
& je me voyois fniftré d’un fou per 
agréable , tandis que la voiture & 
le repas m’attendoient peut - être 
encore. 

Ignorant la demeure de mon hûte, 
je crus n’avoir rien do mieux à faire 
que de retourner chez moi. Le quar- 
tier de la ville où je me trouvois 
m’étoit entièrement inconnu. Le lia— 
fard me conduifit dans plufieurs car- 
refours écartés. Je rencontrai enfin un 
homme qui s’offrit à me montrer le 
plus court chemin. Il marcha devant 
moi , & s’arfeta bientôt devant une 
vieille baraque en me difant : « t’eff 
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® une allée de traverfe ; nous abré- 
» geons beaucoup en y paffant ». 
En même-temps , il ouvrit la porte 
& nous entrâmes. Un gros homme 
en habit brun vint à notre rencontre » 
nous accompagna dans la cour, fans 
rien dire , & nous mena dans une 
efpèce d’étable qu’il ferma fur nous 
à clef. L’endroit étoit des plus obf- 
curs : la peur me faifit , & mon an- 
goiflè fut à fon comble quand je me 
fentis lier les pieds & les mains 
par deux hommes robuftes. Ayant 
ouvert une «r ipe , ils me tranfpor- 
tèrent dans un cachot fouterrain. 

Avant de continuer le récit de ma 
trifte aventure, il faut que i’inftruife 
le leéteur des fuites de l’accouche** 
ment auquel j’avois été appelé fi mal 
à propos , & du fouper manqué. Le 
confeiller lui -même m’en fit le récit 
quelque temps après. L’accoucheur 
s’ctoit montré avec be.*.caup de gra-î 
vite h la porte de la falle du fpec** 
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tacle , & avoit cric : « Où eft donc 
» ma voiture ? » Perfoçne n’avoit 
d’abord répondu à fes. cris; mais tous 
les carroflès étant partis , & n’y ayant 
plus que le doéteur à attendre , le 
domellique du eonfeiller , ne me con- 
noiflant pas non plus ^l’ avoit pris 
pour l’ acteur Clans r & fait monter 
dans la voiture. Cependant la compa- 
gnie rafiemblée attendoit avec impa- 
tience le nouveau Rofcius, dont elle fe 
promettoit beaucoup de plaifir. L'équi- 
page arriva,: on ouvrit les deux bat- 
tans de la porte du ftlon , & l’on> 
vit pntrer gravement un grand homme 
maigre , en perruche blanclie , garnie 
d’une douzaine de houcles , habit 
vert avec des brandebourgs d’or, cu- 
lottes de drap de foie rouge & bas 
de foie noirs. « Je vous falue Mef- 
v fleurs & Mefdames , » dit-il., fans 
laifler à la compagnie le jtemps de. 
revenir de forcétonnement^; «je vous- 
», ^alue* En U poxfonne de qui a’entre 
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» vous , ai-je l’honneur de voir le 
» maître de la mafon?>' On le lui 
montra. « Je vous fuis infiniment 
» obligé. Moniteur continua-t-il, 

« de la confiance dont vois m’hq- 
» norez , & je m'efforcerai de m’en 
» rendre digne; Madame votre cpoufe 
» à ce que j’apprends, efr encore dans 
» l'àge heureux de la jeunefle'. Ainfi 
» j’ai lieu d’efpcrcr que tout en;iia 
» au mieux ; & s’il fe rencontre; des 
» obftacles , ' je fuis pourvu des inf- 
» trumens les plus rares^ Cependant 
» je fouhaite bien fincèrement de 
» n’avoir pas befoin de moyens vi«- 
» Uns. Oui, j’cfpère que demain à la 
» meme heure voi s bercerez votre hé- 
» riticr dans vos bras. » Malhëureu- 
f. ment la maitrtfle de l'a maifon 
avoit près de foixante ans. N’imi- 
t mt point Sara qui lou rit d’une fem- 
blanle prédîéÜon , elle fut terricl.emcht 
courroucée de cette impert : rKiice> 4ï &: 
crut que c’éto.t un tdur que qpU-' 
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qu’un de la fociété lui jouoit, parce 
qu’elle n’avoit jamais eu o’enfans. 
On eut beaucoup de peine à l’adou- 
cir & à garantir le docteur de fes in- 
jures. Celui-ci fut remis dans la voi- 
ture , & renvoyé au véritable endroit 
oii fes fecours étoient nécelfaires. 
Les couches de la jeune Dame fu- 
irent heureufes. On plaifanta beau- 
: coup de l’aventure à un bout de la 
ville , tandis que l’infortuné Claus 
■ maudifToit fon fort : dans un obfcur 
cachot. Il y avoit encore deux autres 
^malheureux également.' attirés dans 
'■cette rnarfon par la rufe idc s enrô- 
Jeurs. : . 

*t 

■ sss ■ a 

„ CHAPITRE XV. 

De quelle maniéré Pierre ejl délivre. 

•~f0 ■ i * . V. 

Ce nouveau malheur n’étoit ni le 
fruit du crime, ni de l’imprudence 5 
anïïi ne fut-il pas de longue durée. 
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Mais il y a long-temps que je n’ai 
parlé de mon excellent ami Louis de 
Reyerberg. Il eflr jufte d’informer le 
le&eur de fon fort avant d'en venir 
au dénouement de ma déplorable aven- 
ture du fouterrain. Ce fidèle cojrçv 
pagnon de mes infortunes s’étoiç 
trouvé chargé de quelques dettes , 
quand il avoir reçu l’engagement du 
théâtre de Hambourg , ce qui l’avoit 
obligé de demander des avances pour 
le voyage } elles lui furent accordées. 
Le retard qui en étoit une conié-* 
*quence ncceilhire , fit qu’il n’arriva à 
fon nouveau fejour que le lendemain 
de ma cataftrophe. Son premier foin 

fut de fe rendre à ma demeure. Il 

• . • . * « ** 

y apprit que je n'étois pas rentré la 
la nuit. Choie étonnante! je n avoijS. 
pas coutume de découcher. Le même 
jour je devois faire le comman- 
deur dans le Père de famille de Dj- 
derot : mais je ne parus po‘nt à la 
répétition. Le dire&eur me fit cher-' 
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cher par-tout. Perfonne ne.favoit ce u 
que j’étois devenu. Invifible depuis 
la veille , mon abfénce étoir une 
énigme impénétrable à tout lè monde. 
Mon ami en fut ‘fincèrement afflige 
& embarrafle. N’ayant rien dit k per-» 
fonne de l’invitation du confeillér, on 
n r auroit peut-être jamais découvert le 
moindre veflige de mon exiftence , fî 
le ciel ne m’avoit envoyé une déli- 1 
livrance inefpérée. 

‘ Les enrôleurs après m r avoir def*- 
tendu dans le fouterrain , me délièrent 
& apportèrent enfuite un petit lam- 
pion. Je découvris^ alors toute l’hor* 
!reur de mon féjour. C’étoit un grand 
Wppartement divifé en quatre parties 
par des barreaux de fer. Deux de ces 
éfpècés de cages étoient encore oc- 
cupées outre la mienne. Chaque en- 
clos formoit un quarré de huit pieds; 
-une couche de paille & un petit banc 
en-faifoient 1- ornement; le jour ne pé- 
nétro t j amais dans ce gouffre rftir- 
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îement à midi & au foir , i quand on 
nous apportoit nos repas , il étoit 
éclairé d’un foible, lampion. Les me* 
naces les plus terribles de nous tuer 
fi nous failioFiS le moindre bruit, nous 
eontraignoient au filence. On nous 
annonça que nous ferions embarqués 
dans trois jours: 

Le fommeil n.e vint point fermer 
mes yeux. Plongé dans le défefpoir 
lé plus affreux , je palfai cette nuit 
à foupirer & à gémir en filence. Mon 
voifin, au contraire , ne fupporta point 
fon malheur avec autant de tranquil- 
lité. Il jurait & tempêtoit à perte d’ha»- 
léine , mais j’étois trop occupé de 
mes propres douleurs pour faire at- 
tention à fes paroles. Cependant une 
feule exclamation me rendit attentif. 

Il s’écria r « O pourquoi ne fuis -je 
» pas plus tôt refté dans la maifon 
» de corrcéfion h? pu’s il ajouta : 

» tu es ^engéî, père cruel! » A ces 
propos &- à -d’autres femblables je crus 
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Les difgrâces forment des liens 
plus étroits entre les mortels, &l’on 
foudre avec plus de patience , quand 
on n’efl pas feu) en proie aux dou- 
leuis. Nous commençâmes à concer- 
ter férieufement un projet pour nous 
tirer de là , & jurâmes de nous dé- 
fendre jufqu’a la dernière goutte de 
notre fang, fi nous ne pouvions nous 
fauver par la fuite , plutôt que de 
nous faire garrotter & embarquer. — 
Mais pourquoi fatiguer le leâeur de 
nos rêveries ? la fage Providence les 
rendit inutiles , & me fe courut à l’inf- 
tant où je l’attendois le moins. Je- ne 
palfai qu’une huitaine dans ce cachot. 

Le fécond compagnon de mes 
infortunes étoit un jeune marchand 
de Bremen, très-riche. Son père en 
.l’envoyant à Hambourg ., le fit ac- 
compagner d’un vieux domeftique 
fidèle , auquel il enjoignit en fecret 
d’obferver tous les pas de fon fils. 
Ce jeune homme ne fut pas plutôt 
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arrive qu’un foi-difant capitaine Fran- 
çois au fervice de la compagnie des 
Indes , fe lia avec lui & le mena 
dans toutes fortes- de focictés. Le brave 
Jean en fecoua la tête. M. le capitaine 
loin d’être de fon goût lui paroilioit 
fufpeél. Auffi fouvent qu’il fortoit avec 
fon maître, il les fuivoit de loin. Cet 
officier étoit le chef de la bande des 
enrôleurs. Un f©ir il attira l’étranger 
fous quelque prétexte dans cette 
maifon. Le vieux domeftique enve- 
loppé dans un manteau les attendoît 
à quelque diftance de là. Il vit for- 
tir le François feul, & remarqua for- 
gneufementr la maifon. Ayant inuti- 
lement attendu fon maître pendant 
deux jours, il dénonça l’officier à la 
police. M. de Ventaulair, (fi vous ne 
Pavez pas encore deviné* il faut bien 
vous dire que c’efi: lui-même,) ayant 
renoncé aux confréries myftiqnes , 
s’étoit ladfé engager par des enrou- 
leurs en Hollande , à aller- cojnnœ 
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millionnaire à Hambourg où il avoit 
établi cette caverne abominable. Mon- 
fieur de Ventanlair futfurpris & arreté 
fans avoir pu le prévoir. Le brave 
Jean conduifit la police dans cette 
maifon dételtable. Elle fut environnée 
de foldats : les Huilliers firent la re- 
cherche générale. Tous les habitans 
furent gardés dans un appartement , 
& l’hôte obligé d’indiquer tous les re- 
coins de fon habitation. < 

Du fond de notre fouterrain nous 
entendîmes le bruit que cette vifite 
occafionnoit dans la cour. Nous crû- 
mes qu'il étoit temps de crier; & mal- 
gré la mort dont nous, étions me- 
nacés , n’obfervant plus le filence inv 
pofé , nous élevâmes tellement nos 
voix, Haudritz & moi, qu’elles per- 
cèrent jufqu'à la cour. On pénétra dans 
l’étable, on trouva la trâpe , & on 

nous délivra. La bande entière des 
çnrôleurs futfaiÇe, interrogée & conr 
damnée à des travaux perpétuels dan? 
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les fers. Ayant apperçu , quelques an- 
nées après mon ancien maître & pro- 
fefleur , traverfer la rue , chargé de 
chaînes , Raccordai quelques larmes à 
la rigueur de fon fort , & détournai mes 
yeux de cette vue. • 

- Heureux d’étre rendus, pour ainfi 
dire, à la vie, notre joie fut far.* 
bornes. S’il avoit été poflible de ré- 
veiller des Cent i mens pour la vertu , 
dans le cœur d’Haudriti , cette der- 
nière épreuve auroit dû le ramener k 
des réflexions férieufes fur fa yie 
paffee. Cet averrifTement de la Provi- 
dence fervit du moins a fortifier en 
moi la ferme réfoluticn de ne jamais 
sn’égarer dans les fentiers du vice. La 
fuite de mes aventures prouvera fi j’ai 
été fidèle a mon projet. Mais Haudriti 
étoit fi farouche , fi aigri contre la 
race humaine, que les châtimcns l’en- 
durcifloient dans le crime, & le ren- 
doient infenfible à toute imprefîion 

r 

falutaire. / •* ’’ ;v - • ri - : 
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Echappé k ce danger , je courus me 
préfenter au direéleur du fpe&acle , 
& lui racontai mon aventure. Reyer- 
berg , Haudritz & moi, pafsàmes en- 
fuite la foirée er.femble. Nous avions 
tant de chofes a nous dire , que nous 
reliâmes k caufer jufqu’k trois heures 
après minuit. Je leur fis part de tout 
ce qui m’étoit arrivé depuis que je 
ne les «vois vus. Haudritz nous fit k 
fon tour le récit fuivant. 

« Vous {avez que mon père eut la 
malhonnêteté de me faire arrêter 
7 ) pour une misère de peu cPimpor- 
» tance. C’eft un pédant férieux qui 
» n’entend point raillerie. J’avois fa- 
7) briqué une petite lettre de change 
» en fon nom k Btunfwick; Il le prit 
» fort mal. J’efpérois en tirer le 
» montant quand il me fit emmener 
» par la garde. Elle me conduifit , 
» fans mon agrément, dans un ci- 
» veau, &c quelques jours après, je 
» fus logé grat is dans la maifon de 
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» corre&ion. Vous imaginerez fans 

ü 

» peine que la bonne focicté que j’y 
» rencontrai n’étoit pas de mon goût. 
» Trop fer pour m’abaiflèr auxpriè- 
» re c , je préférai de fub"r la rigueur 
» de mon fort. Mais la mauvaife 
» nourriture , le chagrin & l’air mé- 
» phitique qui empoifonne ces lieux , 
» me rendirent dangereufement ma- 
» lade. On défefpéra de ma vie. Lé 
» généreux médecin qui me traitoir, 
» écrivit h mon père. Un retour de 
n tendrefle le ramena à mon lit : il 
» me t : nt les d feours les plus pathé- 
» tiques , perla $e pardon, & me fit 
» trarfpcrter dans une autre maifon 
® où je fus bient t hors démanger. 
» Les occupations d: mon père le 
» rappelèrent chez kf. Trop foible 
» encore pour qu r tter le lit , il me 
» fallut avaler une forte dofe d’ex- 
» hortat’ons paternelles , dont la fin 
r> éto’t: Je penfe que le malheur t'aura 
» rendu Jage. 'Dans cette cjpérance } att 
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>♦ lieu de te renvoyer dans la maifon de 
» cornélien , je te ferai chercher dans 
» quinze jours. Je t'ai choiji un genre 
» de vie , ou tu feras occupé. Le travail 
» te garantira des mauvaifes penfées. 

» üoijiveté ejl la fource de tous les vices , 
» & ainfi de fuite- Cependant j’étois 
» fermement réfolu de ne pas attendre- 
» le terme arrêté, & d’éviter un nou- 
» vel efclavage. A peine fus - je en 
» état de me promener un peu dans 
» la chambre , que je me gliiTai fe- 
» crctement de la maifon, & fortis 
» de la ville. Mon corps étoit en- 
» core extrêmement afFoibli , j’allois 
T » lentement , & ne faifois que quatre 
» lieues par jour. N’ayant pas beau- 
» coup d’argent, jemefispaflèr pour 
» un fecrétaire, qui de voit fe rendre 
» a Coppenhague, & qui avoit eu le 
» malheur d’être volé en chemin, & 
» d’être afiailli enfuite d’une maladie. 
» Mais vous favez d’ailleurs comment 
» je m’y prends pour exciter la pitié. 
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» — Un chambellan me prit à fon fer- 
» vice, pour foigner fa correfpon- 
» dance. Son époufe étoit jeune , jo- 
» lie, bien fa ; te , mais furieufement 
» fentimentale & coquette. Je ne la 
» crois pas capable d’une infidélité dé- 
n cidée k l’égard de fon époux. Son 
*> tempérament n’eft pas affez vif. La 
» feule van'té, fource ordinaire des 
» romans des dames, l’intéreffoit en 
» faveur de tout homme qui fympa- 
» thifoit avec elle. Son aimable lan- 
» gueur , fes œillades amoureufes 
n tournoient la tête à plus d’un jeune 
» fat , & la rendoient ridicule aux 
» yeux des gens fer.fcs. Le pauvre 
» époux étoit le plus a plaindre. Con- 
» noifiant peu les femmes, il fe frot- 
» toit le front aufli fouvent qu’un nou- 
» vel Adonis faifoit lacour a Madame. 
» Le brave homme auroit dû en rire. 
» Son époufe remarquant fes inquié- 
» tudes, ne perdit pas une occafion 
» ( comme font toutes les femmes ) 
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» de lui en donner de nouvelles. De 
» cette manière, elle le tenoit tou- 
» jour; captif. S’il l’avoit punie par 
» un mépris affe&é; s’il s’étoit fervi 
» de la loi du Talion, ou s’il avoit 
» connu le cara&ère de ces Dames a 
» fentimens , il fe feroit épargné bien 
» des tourmens. Ces beautés fi fen- 
» fi blés font rarement naître des 
» paillons durables. Rarement d’ail- 
» leurs, les femmes en général ai- 
» ment d’un amour véritable. Leur 
» inconftance naturelle en fait un jeu » 
» pour leurs cœurs. Ce jeu fans doute 
» peut fouvent nous mener bien loin , 

» fi nous n’avons pas l’art de nous 
» montrer froids & indifférens , & 

» de nous garder ainfi de confommer 
» la folie. — Mon chambellan me 
» regarda- comme un homme fans 
» conféquence ; cependant il ne put 
» éviter quelques mouvemens jaloux 
» mon fujet^ /Madame aimoit la 
r> leéhire. Les poètes doucereux de 
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» l’Italie faifoient fes délices. J’éto's 
» obligé de lire dans Ton cabinet. 
» Louoit-elle nia déclamation, par- 
n loit-elle avec feu à table de la cor- 
» refpondance de nos goûts ? des 
» nuages obfcurciiïoient la phyfiono- 
» mie de fon cher époux , d’autant 
» plus qu’il étoit ennemi déclaré des 
» livres. Tout cela îîi’étoit très-dé- 
» fagréable. (Vous favez d’ailleurs 
r v que je n’aime point le fexe. ) (1) 
» Le chambellan paroillànt attendre 

une occafion favorable defedébar- 
» rafler de moi , je le prévins , de- 
» mandai mon congé, l’obtins, & 
» à l’aide des pjéfens qu’il m’a faits 
» en partant , je fois revenu ici dans le 
» deflèin de tacher d’obtenir une petite 
» charge fur un vaiflèau allant aux In- 
» des. Un inconnu , à qui j’en ai parle , 

». — • 

(j) Pierre Cl us n’eft peint de cet avis , 
e v»ùs aflfure , il efi làxn d’ prrouvèt' toutes 
çes calomnies. A Vf de fAutçur^yi 

» ma 
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r> m’a. mené dans la maudite maifon- 
» d’où je fors aujourd’hui. 

» Je vois , dit Reyerberg, que eu 
» n’iras jamais le droit chemin , & 
» je te- corneille de fuivre le plan que 
» tu as formé. Tu trouveras beaucoup 
» de us pareils aux Indes ». Que 
veux-tu dire par mes pareils , s’écria 
Haudritz? — « Nous ne voulons pas 
» nous difputer fur un mot, répondit 
» Louis ; il fuffit que nous te procure- 
» rons une charge convenable fur u» 
» vaiffean ». 

Nous fûmes afTei heureux pour dé- 
barrafFer l’Europe d’un fardeau fi 
inutile. Le navire qui emmena H au- 
dritz , mit en mer la même femaine. 
Peut-être reverrons-nous ce voyageujT 
quelque part. 

« Mais , dis-je, en m’adreflant à 
» Louis , où eft ta belle maitrelfe , 
» ton ange , ton idole , ton a&rice 
» en un mot ? Fais-moi donc con- 
» noltre ce doux objet de ta tenr: 

Partie h M 
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t* drefie ». — « Ah ! répliqua mon ami r - 
» ne m’en parle point. L’infidelle î 
» la perfide î Elle pour qui j-^ai em- 

brafle cet état , à qui j’ai tout fa- 
» crifié , l’ingrate s’efl: enfuie avec 
» un officier Hollandois. N’y penfons. 
» plus. — Mais il te faut renouer 

* tes anciennes liaifons avec M. Brick , 
» que nous vîmes affis trifte & rê- 
» veur dans ; un des coins du falon 
» de l’hôtel 0 oh nous logions à 

* BrunfVick. Devenu aâenr, comme 
» tu le fais , il a joué avec moi fur 
» le théâtre de Leipfick , & vient 
>» chercher un engagement dans cette 
» ville. Mais â peine arrivé , il eft 
» tombé dangereufement malade. Je 
» défefpère de fa vie ». 

Le lendemain nous fumes le voir. 
Une fièvre cruelle le tourmentoit , au 
point de lui ravir l’ufage de fes fens 
& de fa raifon. Nous le veillâmes 
tour à tour , & lefoignàmes de notre 
mieux. Mais fon mal empira de j-oür 
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• en jour. La dernière nuit , prêt de 
fermer les yeux pour jamais , il me 
montra un paquet cacheté fur fa 
table , & me dit d\me voix affoiblie. 
« Ce font des papiers de confcquen- 

ce : je ne puis mieux reconnoître 
» vos foins qu’en vous confiant ce 
» tréfor. Vous en ferez furpris quand 
» vous l’ouvrirez après ma mort ». 
— Un moment après il expira dans 
mes bras. 

• - C’étoit le 27 août à trois heures 
du matin. M’étant arraché aux froides 

i 

dépouilles de M. Brick , j’emportai le 
paquet dont il m’avoit fait don , & 
courus chez Reyerberg pour lui faire 
part de cette trille nouvelle. Mais 
ce qui m’arriva en y allant eft fl 
extraordinaire * que j’en remets le 
récit à la fécondé Partie de mon His- 
toire. 

Cet événement eft fi fabuleux en 
apparence , que je crains de le ra- 
conter. J’avois un fort tout particulier 
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d’être pris pour un autre. Cela m’eft 
arrivé tant de fois , qu’on le taxera 
d’invraifemblance. Et cependant — 
je confens à me faire gaxetier fi 
j’outrage la vérité- 

Y a-t-il des hommes' deftinés à des 
aventures tout-à-fait extraordinaires , 
©u mes traits' tiennent-ils tellement 
de l’Apocalypfe, que chacun me trouve 
la phyfionomie qu’il cherche ? — > Je 
n’en fais rien. — Quoi qu’il en foit , 
je n avo:s pas dcfcendu la- moitié de 
la rue , qu’une' v/oiture arrêta tout à 
coup à côté de moi- Deux hommes 
en for tirent- Le domeftique ne fit 
qu’un faut pour être plus vite à portée 
de me voir. Tous trois s’écrièrent; 
« Nous le tenons enfin » . La-defius- 
ils me faifirent , me firent monter 
malgré moi dans le carroffe , & par- 
tirent comme un éclair. 

, Fin de la première Parue». 
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